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TABLEAU 



DE PARIS . 




PRÊTEURS 

.4 PETITE SEMAINE. 



U SURIERS qu’on ne connoît guère qu’à Paris , 
& qui jugent eux-mêmes leur métier extrêmement 
honteux , puifqu’ils ont le front perpétuellement 
voilé. Leurs courtiers habitent autour des halles; 
les femmes qui vendent des fruits &c des légumes 
qu’elles portent fur l ’ éventaire , les détailleurs en 
tous genres ont befoin le plus fouvent de la mo- 
dique avance d’un écu de fix livres pour acheter 
des maquereaux , des pois , des grofeilles , des poi- 
res, des cerifes. Le prêteur le confie à condition 
qu’on lui rapportera au bout de la femaine fept 
livres quatre fols; ainfi fon écu, quand il travaille, 
lui rapporte près de foixante livres par an , c’eft- 
Tome IV, A 
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à-dire, dix fois fa valeur. Voilà le taux modéré 

des prêteurs à la petite femaine. 

Si je difois que des hommes opulens font ainfi 
manoeuvrer leurs fonds , & qu’ils exercent cette 
xifure énorme fans remords ; quelle idée ne fe 
formera-t-on pas de la dureté de certaines âmes , 
& de leur foif cruelle pour les richefles? 

Mais lequel doit furprendre le plus , de la 
détreflè extrême de ces petits détailleurs qui ne 
favent pas avoir fix livres devant eux , ou du 
fuccès confiant d’une aufli terrible ufure ? Mais 
qui , ayant tout foldé &: payé , refte avec un 
louis d’or en propriété abfolue? J’oferois dire que 
le tiers de Paris n’en eft pas encore venu là : 
aufli les avanuurs favent combien l’efpece mon- 
noyée devient rare de jour en jour , parce que 
les emprunts publics , ces funeftes abforbans des 
fonds du commerce, en ont tari le cours. 

Ils vendent donc l’argent tout ce qu’ils peu- 
vent le vendre ; or plus on eft pauvre , moins 
on peut agir autrement que la piece de monnoie 
à la main. Point de crédit pour l’indigent ; &c 
par la même raifon qu’il paie le vin & la viande 
bien plus cher que le prince du fang, il acheté 
un écu de fix livres à un prix exorbitant : de 
là vient qu’il lui eft difficile de fortir de l’abyme 
où il eft plongé , les mains &c les pieds lui gliflent 
quand il veut s’élancer au dehors ; car il eft bien 
plus difficile de faire fix francs avec cinq fols, 
que de gagner un million avec dix mille livres. 

Oh! qui ne recule pas l’œil épouvanté, quand 
il vient à contempler de près la lutte étemelle 
de la mifere & de l’opulence ? 

Ces avanceurs ne s’en rapportent pas toujours 
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à leurs courtiers ou agens ; ils font curieux deux 
ou trois fois l’année de voir l’afTemblée de ces 
éternels débiteurs qui les énrichiffent , & de juger 
par eux-mêmes de la difpofition des efprits & de 
la manoeuvre des fubalternes. 

Le même homme qui porte un habit d’écar- 
late , des galons , la canne à pomme d’or , qui 
ne fort qu’en voiture , qui fait briller à fon doigt 
un riche diamant , qui fréquente les fpe&acles 
&: voit bonne compagnie , prend certains jours 
du mois un habit râpé , une vieille perruque , de 
vieux fouliers, des bas rappetaffés, laifle croître'' 
fa barbe, fe peint les cheveux & fe blanchit les 
fourcils : il fe rend alors dans une maifon écar- 
tée, dans une falle où il n’y a qu’une mauvaife 
tapiflerie , un grabat , trois chaifes & un crucifix ; 
là il donne audience à foixante poifiardes, reven- 
deufes &£ pauvres fruitières; puis il leur dit d’une 
voix compofée : » Mes amies, vous voyez que 
je ne fuis pas plus riche que vous , voilà mes 
meubles, voilà le lit où je couche quand je viens 
à Paris ; je vous donne mon argent fur votre con- 
fidence & religion ; car je n’ai de vous aucune 
fignature , vous le favez , je ne puis rien récla- 
mer en juftice. Je fuis utile à votre commerce; 
& quand je vous prodigue ma confiance , je dois 
avoir ma fureté. Soyez donc toutes ici folidaires 
l’une pour l’autre , & jurez devant ce crucifix , 
l’image de notre divin Sauveur , que vous ne me 
ferez aucun tort , & que vous me rendrez fidèle- 
ment ce que je vais vous confier. « 

Toutes les poi (Tardes & fruitières lèvent la main 
&: jurent d’étrangler celle qui ne feroit pas fidelle 
au paiement : des fermens épouvantables fe mêlent 
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à de longs lignes de croix. Alors l’adroit fyco- 
phante prend les noms , 6c diftribue à chacune 
un écus de fix livres , es leur difant , » je ne 
» gagne pas ce que vous gagnez , il s’en faut. « 
La cohue fe diflipe 6c l’anthropophage relie feul 
avec deux émiffaires dont il réglé les comptes & 
paie les gages. 

Le lendemain il traverfe les Halles 6c la place 
Maubert dans un équipage ; perfonne ne le recon- 
noît 6c ne peut le reconnoître ; c’eft un autre 
homme ; il eft brillant , il eft reçu dans la bonne 
fociété ; 6c fouvent au coin de nos cheminées 
de marbre , il parle de bienfaifance 6c d’huma- 
nité. Perfonne ne lui contefte la probité , l’hon- 
neur , même une forte de générofité ; 6c pen- 
dant qu’on le juge ainfi , invifible &C préfent , 
dans quatre ou cinq entrepôts obfcurs , il pompe 
il exprime la fubftance du pauvre peuple. 

CHARLATANS. 

O N nomme ainfi ceux qui , montés fur des 
tréteaux , appellent les paflans dans les places pu- 
bliques. Le premier médecin du roi a chalTé tous 
ces vendeurs d’orviétan , qui nuifoient aux inté- 
rêts de la compagnie fourrée. Il n’y en a plus 
haranguant le peuple , 6c c’eft dommage ; car le 
doéteur Sacroton difoit à fon éleve, en lui fai— 
fant l’énumération des avantages du charlatanifme : 
» Comptes-tu pour rien de voyager par-tout , de 
» porter le fabre au côté , les piftolets à l’arçon , 
« le bonnet fourré en tête , d’avoir un char qui , 
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» arrivé fur la place, fe inétamorphofe tout-à- 
» coup en théâtre , avec la rapidité d’une déco- 
» ration d’opéra; Sc là, lémblable aux orateurs 
» Romains , de parler en public , haranguant 
» tour-à-tour les nations , St parlant en liberté 
» à un peuple ferré St attentif? Qui eft-ce qui 
» parle aujourd’hui au public ? Perfonne , mon 
» ami, perfonne, excepté nous. Tu peux réuflir 
» par la parole , Sc aller plus loin que tu ne 
» penfes. « 

Plus de gros Thomas , plus de harangueur fous 
la voûte du ciel. Le premier médecin a détruit 
fans pitié ces derniers reftes de liberté, ôc per- 
fonne ne diftribue plus ni opiatcs , ni élixirs , ni 
poudres. Le métier appartient en totalité aux fup- 
pôts de la faculté. 

Les charlatans fe font réfugiés dans l’empire 
des fciences Sc de la littérature. L’un vous pro- 
met la découverte démontrée Sc la définition 
exaél d’un agent univerfel, qui a la propriété de 
modifier la matière en tout fens, Sc d’opérer toutes 
les merveilles de la nature. 

L’autre vous expliquera , d’une maniéré claire 
& démonftrative , les caufes de l’attraftion , de 
la rotation des planètes fur leur axe , Sc de leur 
circonvolution autour du foleil. 

Le troifieme vous donnera la théorie du foleil , 
celle des étoiles , des inondes , des planètes , des 
cometes , fur-tout de notre globe , Sc détrônera 
Newton pour fon.coup d’cffai. 

Un quatrième, moins ambitieux, ne vous offre 
que le fecret de la génération ; il vous dira , pour 
une foufcription de trente-fix livres , ce que c’eft 
que l’économie animale; il vous inftruira par-deffus 
* A z 
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le marché du mécaniime des pallions, St vous 

aurez la lcience univerfelle pour douze écus. 

Rangeons dans cette claffe ces naturaüftes qui, 
en robe-de chambre , en pantoufles St en bonnet 
de nuit, font des fyflêmes fur la formation des 
montagnes , qu’ils n’ont jamais vues ni parcou- 
rues ; qui , fe chauffant à un bon feu , écrivent 
fur les glaciers de la Suiffe. Ils n’ont examiné , 
ni le*- maibrts ni les granits des Alpes , & ils pro- 
noncent fur ces grands objets en ordonnateurs des 
mondes , expliquant de deflus leur chaife la ftruc- 
ture & les fondemens du globe ; tandis que leurs 
pieds n’ont jamais foulé ni un rocher élevé , ni 
un abyme un peu profond. Bientôt ils oferont 
dire, je vois diftin&ement le noyau de la terre, 
car il eft tranfparent pour moi. 

Rangeons encore dans la même clalfe ces aca- 
démiciens beaux-efprits , qui n’ont rien écrit , dont 
les noms font inconnus, qui courent les penfions, 
& qui fe font payer pour des ouvrages qu’ils n’ache- 
veront jamais : iis difent refpe&er le public , ce 
qui reflfemble beaucoup au refpeéf des impuilfans 
pour les femmes. 

Polydore porte le petit- collet , pafle-port de 
l’impudence ; il veut fe donner non-feulement un 
air d’érudition ; mais de goût, mais de fupériorité, 
mais de génie; il parle avec emphafe d’un auteur 
grec , il fe récrie fur la beauté de l’expreflion , 
fur la finefle des tours. Les modernes n’ont pas 
l’ombre de cette phyfionomie.^ Le divin Pindare 
a le rithme qui communique avec les dieux , ÔC 
le lublime Homere frappe merveilleufement l’ana- 
pefte. Quand il a prononcé ces grands mots de- 
vant les femmes & quelques financiers, il fe re- 
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cueille & fe tait, comme fi le génie le faififlbit 
tout-à-coup & l’accabloit de tout Ton poids. Ne 
diriez-vous pas que Polydore a étudié , médité 
l’auteur dont il a parlé , qu’il le pofTede parfaite- 
ment? Soyez sûr néanmoins, qu’il n’en a lu que 
la tradu&ion tout au plus, qu’il entend mal le 
texte , & que s’il l’a ouvert fur fa table , c’eft pour 
en iinpofer aux fots; Sc comment croit-il en im- 
pofer à d’autres ? On dit aux charlatans des places 
publiques , guirijft{ : on pourrait dire aux char- 
latans littéraires, plus nombreux que jamais , impri- 
me^ ; mais ils n’impriment pas. 



VERSIFICATEURS. 

Ils pullulent. Malheur à qui fait des vers en 
1781 ! Le François a fa provifion bien ample ; il 
eft devenu exceflivement difficile. Car qu’eft-ce 
qu’une nouvelle combinaifon des hémiftiches de 
Racine, Boileau, Roufleau , Voltaire, Greflët, 
Colardeau? Ce n’eft pas trop la peine de nous 
donner laborieufement la même empreinte; n’eft- il 
pas ridicule de voir feu M. Dorât avoir déjà des 
copiftes & des imitateurs ? Quand on lit V Alma- 
nach des Mufes , ne diroit-on pas que toutes les 
pièces de vers font du même auteur ? tant les idées , 
le ftyle & le ton ont une couleur uniforme. 

Quand on rencontre un verfificateur , il faut 
lui dire , pour éviter toute difpute , je ne me con- 
nois pas en vers. Alors il vous prend au mot , & 
vous dit modeftement , qu’il n’y a que trois ou 
quatre perfonnes en état d’apprécier fon rare 
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talent , que le goût par excellence s’eft réfugié dans, 
fa tête & dans celle de trois ou quatre perfonnes 
qui l’admirent. On fourit tout bas , &t on le laide 
dire, car cela le rend bien heureux. 

Si l’on difoit à un verfificateur qui court un re- 
be'le hémiftiche pendant un mois entier , que tel 
écrivain en profe ( qu’il n’a pas lu , parce qu’il 
rie lit que Racine ) eft un grand poëte , que tel 
écrivain Anglois qu’il appelle barbare , outre fon 
originalité 8c fon génie , a fouvent plus de goût 
que fon Boileau , il ne vous comprendroit certai- 
nement pas : auffi contentez-vous de lui dire, je 
ne me connois pas en vers. Par ce moyen vous 
ménagerez vos poulmons , 8c vous aurez le plaifir 
de voir jufqu’à quel point un verfificateur dérai- 
fonne 8c rétrécit fes idées. 

Mais c’eft encore plus la faute de la langue 
que la Tienne propre. Ce verfificateur fue, tra- 
vaille , 8c il ne manque au fond que de difcer- 
nement. 

Qu’eft-ce qu’une langue où le génie à chaque 
pas rencontre l’obliacle invincible de quelques diffi- 
cultés grammatk aies , où la chicane à chaque 
vers trouve à reprendre, où les foujligneurs (i) ga- 
gnent tout le terrein que perd l’écrivain audacieux, 
où toute innovation a le deffous , où cette expref- 
fion de Corneille n’a pu fe naturalilér : 

Ton bras eft invaincu , mais non pas invincible. 

(i) Race de petits journaliftes qui, fans motif ni rai- 
fon , en rendant compte d’un ouvrage , fouilignent tout 
ce qui leur déplaît. Obfervez qu’en général ils profcri- 
vent les expreflions créées & de génie. Ainfi ils ôtent 
à la langue tout fon eflbr. 
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Il faut dire hardiment que cette langue n’eft 
pas poétique; que fa poéfie n’eft qu’une profe 
rimée, qu’elle n’a ni abondance, ni énergie, ni 
audace; qu’elle n’en aura jamais , puifqu’il eft dé- 
fendu de l’enrichir , puifque fa marche , loin d’être 
libre St fiere , eft compaffée , mefurée , rétrécie , 
foumife au compas. Ajoutons qu’il faut être infenfé 
pour s’affujettir au lâche caprice d’un peuple atta- 
ché à ces fottes habitudes ; confultant les jour- 
naliftes , affaflins périodiques de la poéfie , St qui , 
conformément à leur ftyle rampant, rejettent la 
force St l’énergie , lorfque le poète s’en fert pour 
peindre fes penfées avec les fons qui lui plaifent. 

Puifque ce peuple ne veut adopter que ce qu’il 
a, fon trifte Ôc indigent Boileau St fon fec St dur 
RouflTeau , il faut le laiffer dans le foin puéril de 
calculer des fyllabes, au lieu d’imagitler St de 
créer une foule d’expreffions qui lui manquent. 
La preuve que fa poéfie eft nulle , c’eft qu’il eft 
encore à s’en appercevoir. 

Les verfificateurs ne me pardonneront pas ce 
chapitre ; je parle néanmoins en leur faveur , St 
les poètes m’entendront. 

Il eft un parallèle qui revient fans ceffe dans 
les converfations des verfificateurs , St qui m’en- 
nuie étrangement ; c’eft le parallèle de Corneille 
St de Racine. Avec une lueur de littérature, des 
fots parlent une heure entière fur cet objet, St 
ont l’air de dite quelque chofe. Cela paffe dans 
des brochures que le plus petit commis , au lieu 
de faire des bordereaux, fabrique avec une forte 
de préfomption ; St plufieurs journaux roulent à 
l’appui de trois ou quatre noms femblables in- 
ceffamment reflafliés. On diroit que l’effort de 
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l’efprit humain Ce trouve dans une tragédie fran- 
çoife, & rien de plus faux cependant. 

Un jeune homme vint prier Timothée de lui 
apprendre à jouer de la flûte. N’avez-vous pas 
déjà eu quelques maîtres , lui demanda le poète ? 
Oui, répondit le jeune homme. Eh bien! répliqua 
Timothée , en devenant mon difciple , vous me 
devrez une double récompenfe. - Pourquoi donc ? 
— Parce que j’aurai avec vous une double peine. 

11 faut d’abord que je vous faffe oublier les prin- 
cipes dont vous êtes imbu , & que je vous 
enfeigne enfuite ce dont vous ne vous doutez 
feulement pas. 






CALAMBOURS. 

T -j A langue merveilleufe des calamboun tire à 
fa fin. Quelques adeptes la cultivoient , & elle 
leur tenoit lieu d’efprit & de talens. Que vont-ils 
devenir ? Comment une fi brillante renommée 
s’évapore-t-elle fi promptement ? Quelle ingrati- 
tude , après tant de cris d’admirations ! Oh , que le 
peuple de Paris eft léger dans l’encens qu’il pro- 
digue ! 

On citoit , on claffoit à part ceux que l’infpi- 
ration ou le hafard avoient favorifés; & de fort 
honnêtes gens qui n’auroient jamais pu fe faire 
imprimer qa* incognito , étoient parvenus , à l’aide 
de ce nouvel idiome, à compofer une petite bro- 
chure qui les plaçoit fubitement au rang diftingué 
des heureux plaifans de ce monde. 

Le peuple ne les a pas trop goûtés j il a mieux 
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aimé le langage de F a dé qui peignoit une nature 
baffe , mais du moins exiftante. Il pouvoit juger 
de la reffemblance ; mais loriqu’on voulut lui ex- 
pliquer toute la fineffe d’un calambour , il dit 
dans Ton fïyle naïf : quand Jean- Bête ejl mort , 
il a lai [Je bien des héritiers. 

Toutes ces mauvaifes plaifànteries tendoient à 
dénaturer la langue , à proferire le peu de mots ■ 
nobles St harmonieux qui nous relient , à gêner 
perpétuellement l’écrivain, obligé d’aller au de- 
vant de l’équivoque folle ou licencieufe. Les 
frères calambourdiers fe font donc rendu coupa- 
bles du crime de le^e-majejié françoije, quant à 
la langue ; nombre d’expreflions font devenue* 
impropres dans le ftyle St dans la converfation, 
parce qu’ils les avoient profanées. On revient de 
ce ridicule qui ne pouvoit être durable , St qui a 
trop duré ; mais c’eft aux écrivains fenfés qu’il ap- 
partient de fe roidir dans tous les tems contre les 
exclufions bizarres de mots, St de braver les mau- 
vais plaifans St les fots rieurs qui abondent. 
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FEUX D’ARTIFICE. 

On a remarqué qu’il ne s’étoit prefque jamais 
donné de fpe&acles extraordinaires au public , 
qu’il n’y fût arrivé quelque malheur : la populace 
Parifienne ne fait point établir l’ordre dans .( es 
mouvemens ; une fois (ortie des bornes , elle de- 
vient pétulante , incommode &t tumultueufe. 

Ç’eft par cette raifon qu’on a fupprimé le feu 
de la Saint-Jean , &c les feux que l’on tiroit pour 
la naiffance des princes & princeffes , ou pour des 
victoires équivoques. Au lieu de ces ftériles jouif- 
fances , on marie des filles , on délivre des pri- 
fbnniers. Eh bien ! ces idées-là font encore dues 
à des écrivains patriotiques. 

Je voudrois voir tous les artificiers du royaume 
ruinés: ce luxe de nos fêtes amene toujours quelques 
accidents ; &c comment peut-on fe réfoudre d’ailleurs , 
à voir fauter en l’air ce qui pourroit fuffire à l’en- 
tretien & à la nourriture de cent familles pauvres 
pendant une année ! Comment donner un fi grand 
prix d’un plaifir fi court ! J’aime encore mieux les 
cocagnes de Naples , où les vigoureux lazzarons 
font un repas qui dure trois jours , & attrapent un 
gilet par-defiùs le marché. 

Il eft bien inconcevable qu’on ait choifi pour 
l’exécution de ces feux d’artifice , la place de Grève , 
qu’on ait vu l’effigie du fouverain élevée avec 
pompe fur le même pavé où l’on a écartelé Ra- 
vaillac & Damien : comment les emblèmes mytho- 
logiques de la joie publique peuvent-ils fuccéder 
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à la roue & au bûcher ? Ôc comment érige-t-on 
les armes de France au même endroit où trois jours 
auparavant l’échafaud dégouttoit du fang du crime ? 
Comment & pourquoi le corps municipal a-t-il eu 
fi long-tems des idées 11 baltes & 11 rampantes ? 
Pourquoi ! C’eft qu’il vouloit appercevoir de tes 
fenêtres & avec la même aifance le feu de joie 
& la potence. 

Connoiltez-vous , mes chers leéleurs , un beau 
feu d’artifice ? C’eft celui qu’a donné le feu roi dé 
Danemarck ; il fit drelter une belle charpente. Le 
peuple amoncelé s’attendoit aux fufées volantes, 
au bruit des pétards , aux gerbes brillantes & pafi- 
fageres. Quatre hérauts d’armes, magnifiquement 
vêtus , parurent aux quatre coins de l’édifice ; ils 
tirèrent chacun un papier , le peuple fit lilence ; 
c’étoit un édit généreux , qui remettoit au peuple 
quatre impôts fur les denrées , les plus à charge 
à fa fubliftance. 

Il n’eft pas befoin de décrire un feu d’artifice ; 
toutes les expreflions n’atteindroient pas à la ra- 
pidité , au brillant , au tonnant de ces gerbes ra- 
dieufes & enflammées qui charment l’oeil fans le 
le bleffer , & plaifent à l’oreille fans l’épouvanter; 
mais il nous faut décrire les banquets où la muni- 
ficence des échevins appelle le peuple. 

Ces buffets font merveilleux dans les defcrip- 
tions ; de près , cela fait pitié. Imaginez des écha- 
fauds d’où l’on jette des langues fourrées, des 
cervelats Sc des petits-pains ; le laquais lui-même 
fuit le fauciffon envoyé par des mains qui s’amu- 
fent à le lancer avec force à la tête de la multi- 
tude. Les petits-pains deviennent, pour ainfi dire, 
des cailloux entre les mains de ces infolents 
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diftribufeurs. Imaginez enfuite deux tuyaux étroits 
qui verfent un vin allez infipide. Les forts de la 
Halle 8c les fiacres s’unifient enfemble, mettent 
un broc au haut d’une longue perche , l’élevent 
en l’air : mais la difficulté eft de l’affujettir, au 
milieu d’une foule emportée 8c rivale , qui déplace 
inceflàmment le vafe où coule la liqueur ; les 
coups de poings tombent comme la grêle; il y 
a plus de vin répandu fur le pavé que dans le 
broc ; celui qui n’a pas les larges épaules d’un 
porte-faix , St qui n’eft point entré dans la ligue , 
pourroit mourir de foif devanr ces fontaines de 
vin , après s’être enflammé le gofier par la char- 
cuterie. 

La petite bourgeoifie , que la fimple curiofité 
a amenée , s’écarte avec frayeur de ces hordes 
qui viennent de conquérir un feau de vin : elle 
craint d’être heurtée , renverfée , foulée aux pieds ; 
car ces terribles conquérans vont revenir pour 
chaflèr leurs rivaux , 8c mettre à fec les futailles. 

L’abjeélion 8c la mifere , voilà les convives 
de ces fameux banquets ; voyez - les dévorer 
débout les cervelats qu’ils ont attrapés ; on diroit 
d’un peuple famélique, livré depuis un an aux 
horreurs de la difette , 8c à qui un nouvel 
Henri IV auroit envoyé du pain 8c du porc affai- 
fbnné. 

Enfuite des fymphoniftes déguenillés , perchés 
fur des tréteaux 8c environnés de fales lampions, 
font crier des violons aigres fous un dur archet; 
la canaille fait un rond immenfe, fans ordre ni 
mefure , faute , crie , hurle , bat le pavé fous une 
danfe lourde : c’eft une bacchanale beaucoup plus 
groffiere que joyeufe ; 8c comment donne-t-on 
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une auffi froide orgie pour une fête nationale ? 
Eft - ce ainfi que les anciens faifoient participer 
les citoyens pauvres à l’alégrefle publique? 

Si l’on jette de l’argent , c’eft pis encore : ' 
malheur au groupe tranquille , où l’écu eft tombé ! 
Des furieux , des enragés , le vifage fanglant &c 
couvert de boue , fondent avec emportement , 
vous précipitent fur le pavé, vous rompent bras 
& jambes , pour ramafler la piece de monnoie : 
c’eft unè maffe qui tombe &c fe releve , ainfi 
qu’on voit dans les forges l’énorme marteau de 
fer qui écrafe tout fur fon paflage en un clin 
d’œil. 

On eft obligé de fuir la cohue tumultueule, 
de fe retrancher chez foi , parce que l’on rifque 
de perdre la vie au milieu d’une populace qui 
vous bleffe pour un cervelat, ou pour une piece 
de douze fols. 

Ce qu’il y a de plus noble & de plus impo- 
fant dans ces fêtes , c’eft le Te Dtum qu’on chante 
dans l’églife cathédrale. Le bruit du canon qui fe 
mêle par intervalles au fon de la mufique exécutée 
par un orcheftre favant & nombreux , produit ut» 
effet fingulier, rare &: touchant. 
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MESSE DE LA PIE. 

N bourgeois avoit perdu plufieurs fourchettes 
d’argent ; il en accufa fa fervante , porta fa plainte 
& la livra à la juftice. La juftice la pendit. Les 
fourchettes fe retrouvèrent lix mois après fur un 
vieux toit derrière un amas de tuiles , où une pie 
les avoit cachées. On fait que cet oifeau , par un 
inftinéf inexplicable, dérobe & amaffe des matiè- 
res d’or & d’argent. On fonda à Saint- Jean -en- 
Grêve une meflè annuelle pour le repos de l’ame 
innocente. L’ame des juges en avoit un plus grand 
befoin. 

C’eft fort bien fait que de dire une meffe .* mais 
il falloit enfuite rendre l’inftruélion plus fcrupu- 
leufe, abolir cette peine difproportiotinée au délit, 
car la févérité exceflive de la loi l’annulle entiè- 
rement; St le vol domeftique, très-fréquent parmi 
nous , eft prefque impuni de nos jours, parce que 
le maître & le juge 'détellent intérieurement fon 
extrême rigueur. 

Une punition modérée , mais inévitable , réta- 
blirait l’ordre bien plus puiftamment. Sur dix 
fervantes , quatre font des voleufes. Perfon ne ne 
veut fe charger de l’accufation , à caufe des fui- 
tes. On les renvoie , elles volent chez le voifin , 
& s’accoutument à l’impunité. 

Il eft trifte d’être obligé d’avoir inceflàmment 
l’oeil ouvert fur fes domeftiques , & l’on peut 
dire qu’à Paris il ne régné aucune confiance en- 
tre le maître & le ferviteur. La maîtrefte de la 

maifon 
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ïnaîfon a une poche remplie de clefs différen- 
tes ; elle tient fous le pêne le vin , le fucre , 
l’eau-de-vie , les macarons , l’huile & les con- 
fitures. Les femmes de procureur enferment le 
pain St les reftes du foupé , échappés à la vo- 
racité des clercs. L’une d’elles étant allée dîner 
en ville , St ayant oublié de donner à la fervante 
la clef de la miche , le troifieme clerc , qui ne 
s’embarraffoit pas d’avoir fon congé , chargea le 
buffet fur les épaules d’un robufte porte-faix , St 
entrant dans la lalle à manger, dit tout haut : 
la clef , madame , voici C armoire? 



CONFESSIONNAL. 

Je traverfe une églife, qe vois une robe foyeufe , 
ondoyante , qui tombe avec grâce fur une jambe 
dont mon œil devine la légéreté St le contour; 
un mantelet ferre des appas, fans en dérober 
i’élégance ; des cheveux blonds percent à travers 
la coëffure : je m’arrête , il faut que je devine 
• l’âge fans voir la figure. , . C’eft une beauté de 
dix-fept ans , qui eft à genoux dans la boîte , le 
cou baiffé, St dont l’haleine douce, fraîche St 
pure fe perd dans la barbe grife d’un capucin ; 
également intéreffante, foit qu elle mente par pu- 
deur , foit qtt’elle hafardë par crainte des demi- 
aveux. Mais fi elle fe confeffe à un jeune vicaire 
auxfourcils noirs , au nez aquilin, à la belle jambe, 
aux manchettes liffées , quelle borne auront la 
curiofité de l’un St la naïve confiance de l’autre? 
Je ne la vois pas , mais je devine encore que 
Tome iy. B 
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fon fein palpite ; elle parle St n’ofe fouffler. Sans 
doute elle eft innocente en comparaifon de cette 
femme âgée qui fait contre-poids. Pourquoi donc 
la confeffion de la jeune fille eft-elle plus lon- 
gue ? Pourquoi! ... Qui l’entend? qui l’interroge? 
qui fe fent aftez de force , de dignité St de pru- 
dence pour ne pas craindre fon cœur en fcru- 
tant celui d’une jeune perfonne qui s’agenouille , 
les yeux baifies , les mains jointes , qui attend 
fon arrêt, St qui ne peut pas pleurer les péchés 
qu’elle a commis ou fait commettre? Voyez-la 
fortir du confeffionnal : elle eft muette , inter- 
dite , penfive : elle fuit vos regards avec une 
modeftie profonde ; mais le remords n’eft pas 
peint fur cette phyfionomie douce : la rougeur 
couvre fes joues, mais cette rougeur, on ne la 
prendra point pour de la honte. 

Quand M. de la Lande lut à l’académie des 
fciences un mémoire iur les cometes , St qu’on 
crut qu’il admettoit la poffibilité d’un globe ve- 
nant heurter notre planete St la réduifant en pon- 
dre ; comme une comete traverfoit alors notre 
tourbillon, le bruit de la fin du monde fe ré- 
pandit dans tout Paris St plus loin encore ; car 
il pénétra jufques dans les montagnes de la Suifie. 
L’alarme fut univerfelle ; St l’aftronome , fans y 
penfer, fit plus avec fes rêveries que tous les 
prédicateurs enfemble. On fe précipita dans les 
églifes avec tremblement St frayeur. On vit les 
confeflionnaux des paroiffes environnés d’une 
foule de perfonnes qui vouloient fe munir d’une 
abfolution ; c’étoit à qui entreroit dans le facré 
tribunal. Le grand-pénitencier de Notre-Dame , 
à qui feul eft remis le droit d’entendre les cas 
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rifervcs , fut plus affailli que les autres ; autour 
de fa chapelle erroient des figures telles qu’on 
n’en avoit jamais vues; des phyfionomies pâles 
& mélancoliques , des hommes qui lèmbloient 
fortir du fein des forêts ; leur confeffion étoit 
comme empreinte fur leurs fronts; la crainte & 
le repentir commencé n’en pouvoient adoucir 
encore la férocité. Le jour marqué pour le dé- 
faftre univerfel , fut écoulé fans que la terre eût 
été choquée : alors tous ces vifages effrayans & 
effrayés difparurent ; la foule devint plus rare 
autour des confeffionnaux ; les mains qui ne pou- 
voient fuffire à marquer du figne de la réconci- 
liation tant de têtes tremblantes ou coupables f 
rentrèrent dans Une oifiveté abfolue. 

BILLETS DE CONFESSION. 

L ’ARCHÊVEQÜE de Paris , auffi fortement 
déclaré pour la défunte, compagnie de Je fus , que 
le cardinal Pafïionei ( 1 ) en étoit rennemi , s’étoit 
avifé de refufer les derniers facrements aux janfé- 
niftes ; 6t pour mieux les diftinguer , il exigeoit 
des billets de confeffion , afin de connoître quel 
étoit le dire&eur de la confcience du malade. 
Quand il refufoit les facrements, on vouloit les 
obtenir à toute force. 

On a vu plus d’une fois un huiffier lignifier au 

fl) Ce cardinal fe faifoit fort de prouver, papier 
fur table, que le général des jéfuites diftribuoit pour 
24 millions de penfions fecretes en Europe. 

B x 
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porte-Dieu d’apporter fur l’heure le viatique ; le 
porte-Dieu prenoit la fuite; le parlement le dé- 
cretoit; les deux partis couroient à Verlailles pour 
avoir raifon ; on ne favoit auquel entendre. Enfin 
ces querelles bizarres & fcandaleufes ont fini, 
grâces aux gens de lettres, parce qu’on s’eft mo- 
qué fort haut & fort à propos de ces quittances 
facerdotales. 

Le caraftere du prélat de la capitale formera 
un chapitre infiniment curieux dans l’hiftoire du 
fiecle. Ardent zélateur de la difcipline eccléfiafti- 
que , doué d’une volonté forte & permanente , 

11 auroit eu dans tout autre fiecle la plus grande 
influence politique ; & dans le nôtre même , il 
a lutté contre le parlement &c contre le trône avec 
une fermeté inflexible. Son parfait dévouement 
à la puiflànte compagnie de Jéfus a commencé fa 
fortune, &c il s’eft montré reconnoiflant au-delà 
de toute expreflion. 

La fameufe réponfe de Jean-Jacques Roufleau 
à fon mandement le citera à la poftérité la plus 
reculée ; & fi le prélat a bien fu lire ce morceau 
vigoureux & convaincant, il a dû fentir qu’on 
pouvoit réfifter aux puilfances de la terre avec 
une forte d’avantage , mais qu’il n’auroit pas fallu 
jouter imprudemment contre un philofophe armé 
d’une telle dialectique. 
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SAIN T-J O S E P H. 

(^/’est une petite chapelle fuccurfale, fituée 
dans la rue Montmartre ; mais Moliere & la Fon- 
taine y reposent , Sc ces deux écrivains originaux 
me plaifent plus avec Fenelon & la Bruyere , que 
tous les autres auteurs du fiecle de Louis XIV , 
de quelques noms qu’ils s’appellent. St. Etienne- 
du-Mont , qui renferme les cendres de Blaife 
Pafcal Sc de Jean Racine, m’intéreffe beaucoup 
moins. , 

Blaife Pafcal avoit néanmoins des penfées de 
génie à côté de penfées abfurdes. 

On fait qu’il fallut toute la fermeté de Louis 
XIV , pour qu’on rendît les honneurs de la fé- 
pulture à l’auteur du Tartuffe ; qu’un prêtre ora- 
torien voulut faire faire amende honorable publi- 
quement au bon la Fontaine ; enfin , qu’on a 
refufé de creufer une foffe pour la le Couvreur ôc 
Voltaire. 
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SANS TITRE. 

Il eft des vices fur lefquels la cenfure doit fe 
taire , parce qu’elle rifqueroit de les dévoiler fans 
les corriger. Que fera la morale contre ces vices 
déplorables ces turpitudes deftinées à mourir 
dans les ténèbres ? Comment les complices de 
ces abominations fecretes reviendroient-ils aux 
vertus dont ils font incapables ? C’eft une géné- 
ration qui ne laifTe plus d’efpérance ; frappée de 
gangrené , elle doit tomber, pourrir St di r paroî- 
tre; &c l’indignation même peut fe changer en 
pitié, quand on fonge à l’aviliffèsnent où fe plon- 
gent ces êtres fi baflement corrompus. 

La rigueur contre cés erreurs monftrueufes eft 
tin remede dangereux, St le plus fouvent inutile, 
il eft défavantageux d’attaquer ce qu’on ne peut 
détruire ; St lorfqu’il s’agit de la correction des 
mœurs , il faut réuflir , S>c ne point faire de vaines 
tentatives. 

Le magiftrat qui tient un regiftre fecret des 
prévaricateurs des loix de la nature , peut s’ef- 
frayer de leur nombre : il doit réprimer les mœurs 
coupables qui vont jufqu’au fcandule ; mais hors 
^ •» de-là , quelle circonfpeétion ! La recherche de- 

viendroit aufli odieufe que le crime : quelle éton-. 
nante effronterie dans des vices nouveaux ! Ils 
n’avaient pas de noms parmi nous il y a cent ans ; 
aujourd’hui les détails de ces débordemens entrent 
dans nos entretiens. Les vieillards fortent de la 
gravité de leur cara&ere , pour parler de ces 
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licences criminelles ; la fainteté des moeurs eft 
offenfée par des propos d’autant plus dangereux 
qu’on plaifante prefque publiquement fur ces in- 
croyables turpitudes. 

D’où vient ce nouveau fcandale qui a éclaté 
parmi nous? Qui a fait à l’honnêteté publique 
ce cruel outrage ? Qui a livré à la dérilion la 
fainte douleur de la vertu qui gémit fur ces 
infâmies qui avililfent les femmes , en font un 
ordre à part , dont on décrit les delirs St les étranges 
fureurs ? Etoit-ce là où devoit conduire le progrès 
de la civilifation St des arts ? Quelle dégradation ! 
Ce genre de corruption a été un phénomène 
même pour quelques efprits libertins ; St dans fes 
excès , il n’a pas choqué notre fiecle autant qu’il 
l’auroit dû. 

Il faut gémir , laiffer ces vices. honteux, qui 
puniffent ceux qui s’y livrent , fe fondre 6 t difpa- 
roltre devant les pallions douces , honnêtes S C 
vertueufes, qui par leur charme éternel doivent 
reprendre leur aimable empire. C’eft l’idée de 
Montefquieu , St il l’avoit fûrement méditée , Iorf- 
qu’il la publia dans un livre auffi grave que XEfprit, 
des loix. 







LES PETITS CHIENS. 

T* J K folie des femmes eft pouflee au dernier 
période fur cet article. Elles font devenues gou- 
vernantes de roquets, 6c ont pour eux des foins 
inconcevables. Marchez fur la patte d’un petit 
chien , vous êtes perdu dans l’efprit d’une femme ; 
elle pourra diflimuler , mais elle ne vous le par- 
donnera jamais : vous avez blefle fon manitou. 

Les mets les plus exquis leur font prodigués : 
on les régale de poulets gras, 5t l’on ne donne 
pas un bouillon au malade qui gît dans le 
grenier. 

Mais ce qu’on ne voit qu’à Paris , ce font de 
grands imbécilles qui , pour faire leur côur à des 
femmes , portent leur chien publiquement fous le 
bras dans les promenades 8c dans les rues ; ce 
qui leur donne un air fi niais 6c fi bête, qu’on 
eft tenté de leur rire au nez , pour leur apprendre 
à être hommes. 

Quand je vois une belle profaner fa bouche 
en couvrant de baifers un chien qui fouvent eft 
laid 6c hideux , 6c qui, fût-il beau, ne mérite 
pas des affe&ions fi vives , je trouve fes yeux moins 
beaux ; fes bras , en recevant cet animal , paroif- 
fent avoir moins de grâces. J’attache moins de 
prix à fes carelfes ; elle perd à mes yeux une 
grande partie de fa beauté St de fes agréments. 
Quand la mort de fon épagneul la met au défef- 
poir, qu’il faut le partager, pleurer avec elle 5c 
attendre en filence que le tems amené l’oubli d’un 
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fi grand défaftre, cette extravagance anéantit ce 
qui lui refte de charmes. 

Jamais une femme ne fera Cartéfienne : jamais 
elle ne confentira à croire que fon petit chien 
n’eft ni fenfible ni raifonnabie quand il laxareffe. 
Elle dévifageroit Defcartes en perfonne , s’il ofoit 
lui tenir un pareille langage ; la feule fidélité de 
fon chien vaut mieux , félon elle , que la raifon 
de tous les hommes enfemble. 

J’ai vu une jolie femme fe fâcher férieufement 
& fermer fa porte à un- homme qui avoit adopté 
cette ridicule S c impertinente opinion. Comment 
a-t-on pu refufer la fenfibilité aux animaux ? 
Croyons-les très-fenfibles ; S c loin de juftifier la 
barbarie des hommes à leur égard, ne leur fai- 
fons que le moindre mal poflible : mais , en nous 
nourrilfant de la chair des bœufs, des moutons 
& des dindons, n’accablons pas de folles careffes 
un petit chien que nous ne mangeons pas, 

La femme d’un médecin avoit fon petit chien 
malade : fon mari avoit promis de le guérir ; i! 
n’en faifoit rien , ou n’en étoit pas venu à bout : 
impatientée , elle fit venir Lyonnois ( 1 ) , qui 
réuflit parfaitement. Combien vous faut-il , dit le 
grave dofteur de la faculté au confervateur de 
l’efpece canine? Oh , monfuur , entre confrères , 
reprit Lyonnois , il ne faut rien. 

Ci) Fameux médecin de chiens. 
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SUFFISANCE. 

/ L L E eft affez familière au Parifien qui a de 
la fortune. La fuffifance de l’officier n’eft pas 
prononcée comme celle de l’homme de robe , ou 
celle du fade petit-collet. Elle dépare un peu dans 
prefque tous les états la politefle & le favoir- 
vivre ; mais comme c’eft un défaut général , il 
devient prefqu’infenfible. L’extrême urbanité eft 
le rélultat d’une infinité de points délicats qu’il 
faut faifir ; elle n’exifte réellement que chez cer- 
tains hommes dont le caraéfere eft élevé & l’ame 
très-fenfible. L’homme de cour pofte e parfaite- 
ment cette noble urbanité, quoiqu’il ne l’ait pas 
dans le cœur ; c’eft qu’il fent avec finette , & 
qu’il eft attentif aux convenances. L’attitude du 
militaire a toujours quelque chofe de plus forcé 
que celle de l’homme de cour ; celui-ci s’arrête 
au véritable degré, l’autre le franchit. 

Quand la nuance eft un peu forte , elle n’a 
plus cette grâce &c cette aifance qui diftingue les 
bons originaux en ce genre. Les copiftes, en vou- 
lant en approcher , tombent dans une imperti- 
nence bien décidée : tels font les commis de Ver- 
failles, plufieurs financiers, quelques officiers aux 
Gardes , quelques auteurs , & les voilà entacha* 
de ridicule aux yeux du connoiffeur. 
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VENTE DE L’EAU. 

U A N D on dit en Suiffe , où les fontaines 
publiques abondantes commodes font mul- 
tipliées jufques dans le moindre village , qu’on vend 
l’eau à Paris ; que le robinet des fontaines eft à 
fec la moitié de l’année ; que les chevaux font 
obligés, pour boire, d’aller à la riviere; que l’on 
ne voit jaillir l’eau que dans les fales baffins de 
quelques promenades ; on fe prend à rire & l’on 
haulTe les épaules d’étonnement de pitié. 

La vente de l’eau monte dans la capitale à une 
fomme effrayante. Mettons neuf cents mille habi- 
tans (car c’eft là mon compte), & taxons - les 
à trois livres par an ; c’eft - à - dire , trente voies 
d’eau l’une portant l’autre à deux fols : voilà deux 
millions fept cents mille livres. 

La ville de Londres , au moyen de neuf pom- 
pes à feu , fe trouve arrofée tk fournie d’eau 
abondamment. On vient d’en établir une près de 
la grille de Chaillot , & l’on nous fait efpérer 
qu’on multipliera ces machines à feu dans tous 
les quartiers où le befoin l’exigera. 

Voici donc une innovation qui porte un carac- 
tère de grandeur & d’utilité nationale. La prompte 
diftribution de l’eau , indépendamment de fes nom- 
breux avantages , a celui de procurer un air plus 
falubre à refpirer. Et quel fervice à rendre aux 
habitans de la capitale ! 

Mais pourquoi prendre les eaux fi bas? n’étoit-il 
pas plus fimple d’amener les eaux du Port-à*l’An- 
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glois par une machine hidraulique , à la place de 
l’Eftrapade , la plus élevée de Paris ? de-lâ , elles 
fe répandroient plus facilement , & feroient plus 
pures : mais on a voulu commencer par le quar- 
tier le plus riche , le fauxbourg S. Honoré, comme 
le plus en état de payer les avances de la com- 
pagnie qui a fait des fonds pour l’établiffement 
des machines à feu. Ces avances montent à près 
de deux millions. 

Il en coûtera cinquante livres par an pour ut* 
muid d’eau par jour : vingt muids coûteront donc 
mille livres , & ainfi à proportion les tuyaux conduc- 
teurs de différentes groffeurs , félon îe befoin des 
particuliers , aboutiront à chaque maifon , & l’eau 
s’élèvera d’elle-même à quinze pieds. 

Plus de prétexte pour les boulangers qui font 
le pain avec l’eau des puits, infeftée par la filtra- 
tion des foffes d’aifânce de mille autres im- 
mondices; ils auront une eau pure, ainfi que les 
braffeurs , les teinturiers , les limonadiers , les 
dégrni fleurs , les blanchiffeufes , fkc. Outre que ces 
pompes feront d’un grand fecours contre les in- 
cendies , elles laveront encore à volonté le pavé 
de Paris , le plus infeâ: & le plus immonde de toutes 
les villes du royaume. 

C’eft le feu qui éleve l’eau dans ces deux 
curieufes machines fituées au-deffus de la porte 
de la Conférence. La fimple vapeur de l’eau en 
ébullition efr l’agent d’un mouvement prodigieux, 
& que nulle autre force connue ne pourroit pro- 
duire ; elle éleve l’eau à cent dix pieds au-deffus 
des baffes eaux de la Seine, &c fait monter en 
vingt-quatre heures quatre cents mille pieds cubes 
d'eau, pefant vingt-huit millions huit cents mille liv. 
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Ainfi voilà de quoi abreuver , laver 5c inonder à 
fouhait tous les quartiers de la ville; il ne manque 
plus que des tuyaux , de l’argent 8c la bonne vo- 
lonté des petits propriétaires , qui ne s’empref- 



fent pas, dit-on, à fe ranger dans la dalle des 
foufcripteurs. Tant les vieilles 8c fottes habitudes 



prévalent fur les innovations les plus utiles ; ou 
plutôt tant le bourgeois , foulé de mille maniérés, 
devient mefquin pour les chofes effentielles. 

Mais quand toutes ces pompes à feu feront 
dreffées, douze à quinze mille porteurs d’eau 



n’auront plus d’emploi ; peut-être feront-ils inca- 
pables de tout autre travail , car ils ont la fan- 
gle imprimée entre les deux épaules, 8c l’habi- 
tude de leur corps voué à l’équilibre fe prêtera 
difficilement à porter des fardeaux d’une autre 



nature. 



Les freres Perrier font les entrepreneurs de 
ces machines , l’un invente avec génie, 5c l’au- 
tre exécute de même. 



Ils s’occupent en ce moment d’un travail cu- 
rieux 8c utile , celui de réduire en petit tous les 
arts 5c métiers. Aucun inftrument des profeffions 
méchaniques n’y manquera , joliment exécuté 
en relief dans la proportion d’un pouce pour un 
pied ; cette colle&ion déjà commencée appar- 
tiendra à Mgr. le duc de Chartres. C’eft immor- 
talifer les arts que de leur donner ainfi l’afyle 
refpe&é des palais : fi les anciens avoient eu cette 
prévoyance , nous ne ferions pas à gémir fur la 
perte d’une infinité de procédés qu’il a fallu recon- 
quérir à travers la pénible lenteur des fiecles , 5c 
dont plufieurs nous manquent fans doute encore , 
nous aurions pu retrouver dans un petit coffre 
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cnfeveli .fous terre à Herculanum ou ailleurs , les 
découvertes de tous les peuple* ingénieux qui 
nous ont précédés. L’Encyclopédie écrite fera 
toujours vague , bornée , infuffi'ante , en com- 
paraifon de l’objet même qui frappe à la fois 
l’œil &£ l’entendement; l’objet ne leur dérobe 
alors aucune de fes proportions : il eft vu fous 
toutes fes faces. Les rapports deviennent palpa- 
bles , & il n’y a plus de langue morte à appren- 
dre , ni de calculs incertains 5: longs à tracer, 
pour aboutir le plus fouvent à une erreur ingé- 
nfeufement profonde. 



W 



DÉBITEURS. 

u’il eft doux, qu’il eft agréable de payer 
fes créanciers ! a dit Littleton , auteur Anglois. 

Il paroît que la fatisfaftion que donne le paie- 
ment de fes dettes , touche moins nos jeunes fei- 
gneurs; jamais ils ne prennent de foucis fur le 
chapitre de leurs obligations ; ils en font un fu- 
jet de plaifanterie , ils difent très - férieufement à 
leur homme d’affaires ces mots de la comédie : 
Dites à mes créanciers que je m'exécute incejfam- 
ment , que je me marie , & que s'ils me fâchent , 
je referai garçon. 

On devroit preffer davantage le débiteur ; il 
y en auroit moins ; car ce n’eft pas le véritable 
néceffiteux qui emprunte, c’eft le prodigue, le 
fou , l’infenfé , le libertin , le diffipateur. 

Le créancier eft toujours maltraité par la loi : 
ce qui rend hardi le fripon, 5c ruine l’honnête 
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•homme. Il n’y a point aftez de févérité ; on élude 
fi facilement la priion , les loix civiles font fi lâ- 
ches , qu’elles n’infpirent plus le moindre effroi : 
la propriété en eft bleffée , 8c le commerce gêné. 
On voit naître une foule d’acheteurs intrépides, 
qui , prévoyant la molleffe des loix , s’afturent 
d’avance de ce qu’elles n’ont pas fu conferver 
aux prêteurs. 

Il faudroit imprimer une forte d’infamie à tout 
débiteur infidèle. N’eft-il pas honteux de ne pas 
payer fon tailleur, fon. traiteur, fon tapiffier 8c 
fon boucher ? On paie bien les dettes du jeu : 
Pourquoi ? Parce qu’on ne feroit plus admis 
dans la fociété. 11 feroit facile à des loix plus 
pre{Tantes , plus pofitives , de forcer les débiteurs 
à l’acquittement de leurs obligations ; c’eft plutôt 
la mauvaife volonté que l’impuiffance , qui recule 
devant les engagements les plus folemnels. 

Plus ud débiteur eft riche, moins il paie; il 
défend avec une partie de fon or l’autre portion 
de fon opulence ; il enveloppe fon. créancier de 
tous les embarras de la procédure , il le jette 
dans’ les détours de la chicane ; 8c à force de 
reculer "l’époque du paiement, il laffe 8c fatigue 
fon adverfaire, qui lui abandonne enfin la moi- 
tié ou les trois quarts de fa créance. 

J’ai dit , je crois , que les jeunes gens , il y a 
quarante ans , aimoient le fracas Sc le carillon , 
8c que prefque toutes les nuits ils fe faifoient une 
gloire miférable de cafter des lanternes, ou d’at- 
taquer les foldats du guet. J’ai dit que ces abus 
avoient été févérement réprimés comme ils dé- 
voient l’être. Aujourd’hui nos élégants , moins 
bruyants 8c plus perfides , fe vantent d’avoir des 
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dettes, parlent du bijoutier , du marchand de 
chevaux, du carroflier, du marchand de foie, 
qui les pourfuivent à toute outrance , les appel- 
lent des impertinent , & des drôles ; ils plaifantent 
enfin fur la vifite des huiffiers; & tirant de leur 
poche un amas d’exploits, ils les brûlent lente- 
ment à la cheminée tout en fe contemplant au 
miroir. 

Et que dirions-nous , fi nous le voulions , du 
débiteur fimulé qui fait banqueroute pour un 
grand feigneur à la face du public? Mais nous 
fommes-nous engagés à tout dire ? Non. 



OBJECTIONS. 

U E veut dire cet ex agcrateur , ce peintre 
outre , cet homme chagrin , qui voit tout en 
noir , qui a déjà fait trois volumes pour médire de 
Paris , centre des voluptés les plus exquil’es ? Je 
foutiens moi , contre lui , que l’art d’exifter libre- 
ment ne fe trouve que dans cette ville. Ce fera, 
fi l’on veut , l’ancienne Ninive , l’ancienne Baby- 
lone : eh bien , le grand mal 1 J’aime cette corrup- 
tion moi. Ne faut-il pas que les riches jouiflfent 
de leur opulence? Ne faut-il pas des plaifirs variés 
à l’homme? y en a-t-il déjà trop? Ne lui faut-il 
pas des vices? n’entrent-ils pas dans la compofi- 

tion intime de fon être? Ne font-ils pas Je 

m’entends. Quelles couleurs donnez-vous donc, 
mauvais fermonneur , à cette cité fuperbe & riante, 
où l’on vit à fon gré ? Tout vous effarouche , vous 
épouvante en elle , jufqu’à fon immenfe popula- 
tion 
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tion qui me réjouit fort ; & ne faut-il pas que 
la capitale d’un grand royaume foit extrêmement 
peuplée? Les pauvres travaillent : il le faut bien, 
puisqu'ils font pauvres ; & je jouis moi , parce que 
je fuis riche. Si j’étois né pauvre , je ferois alors 
pour le riche ce que le pauvre fait pour moi. Les 
billets de la ■ loterie humaine ne fauroient être 
égaux ; il y a des perdants & des gagnants. 

Hors de Paris point de falut ! Que me parlez- 
vous de liberté ? C’eft un mot vuide de fens , 
comme tant d’autres que les enthoufiaftes pronon- 
cent. N’ai-je pas la liberté de me livrer à toutes 
mes fantaifies ? Que faut-il de plus ? 

Paris eft un pays délicieux pour quiconque 
cherche à jouir , & non à penfer ; 5c quoi de 
plus trifte que de penfer ? que font les plus fu- 
blimes penfées ? Je vous le demande. Quand j’ai 
payé ma capitation tout le pave du roi m’appar- 
tient ; je le broie à mon gré , pour voler préci- 
pitamment à mes plailirs. 

Si j’ai une rixe avec un homme du peuple qui 
retarde ma courfe , &c que je le rojfe un peu vi- 
vement pour lui apprendre à refpe&er un riche 
de ma qualité ; fi fa fille m’a plu , puis m’a dé- 
plu huit jours après , je me tire d’affaires avec un 
peu d’argent. Je ne me mêle point des affaires 
d’état ; 8c que m’importe la manœuvre ? Je fuis 
paffager dans le vaiffeau , je ne veux pas gouverner 
le gouvernement. Oh , Dieu m’en garde ! Qu’ils 
s’en tirent ceux qui en ont pris les rênes ; j’ad- 
mire leur intrépidité. J’aurois toutes les vérités 
politiques 5c les plus utiles dans ma main, que, 
femblable au fage Fontenelle , je n’ouvrirois pas 
le petit doigt pour en laiffer tomber une feule. 

Tome IV. C 
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On fe plaindra que les denrées néceffaires à la 
vie font un peu cheres. Cela fe peut ; mais je ne 
m’en apperçois pas. Après tout , il n’y a qua 
être fobre , frugal , tempérant. Faut - il fonger à 
fon eftomac? 

Les plaifirs véritables ne font-ils pas ceux de 
l’efprit? Vous en conviendrez, M. le rigorife. Eh 
bien , ceux-là font à bon marché ! Que de jouif- 
fances diverfifiées qu’on ne rencontre pas ailleurs 
même avec de l’or ! Paris eft la ville du monde 
qui fournit le plus d’amufements publics ; opéra , 
comédies , farces d’Audinot , farces de Nicolet , 
redoute chinoife , colifée , vauxhall , bois de Bou- 
logne , champs Elyfées , Boulevards , cafés, maifons 
■de jeu , & d’autres maifons plus plaifantes encore. 
Il faut que vous foyez bien né pour l’ennui , fi 
vous ne vous amufez pas au milieu de ce tour- 
billon mouvant & rapide. 

Vous faut-il pour cela beaucoup d’argent ? Non ; 
pour quarante-huit fols vous entendez pendant 
une heure & demie la mufique fentimentale de 
Gluck , & l’ingénieufe Guimard & la philofophe 
Théodore danfent pour le plaifir & le charme de 
vos regards. 

Enfuite pour vingt fols vous jouiflez d’un chef- 
d’œuvre dramatique de Corneille , de Moliere , 
de Voltaire, à votre choix ; leur génie eft à vos 
ordres. Aimez-vous les pièces à ariettes , dont la 
mufique eft facile & riante ? vous en entendrez 
trois le même jour encore pour vingt fols. 

Vous aurez un équipage , des chevaux & un 
cocher fouet &c bride en main , pour trente fols 
par heure ; & fi vous avez été éclaboufle la veille , 
vous pourrez vous venger & éclabouffer à votre 
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tour la voiture dorée , St le maître s’il marche à 
pied. 

N’avez-vous point de bibliothèque ? Pour quatre 
fols vous vous enfoncez dans un cabinet littéraire , 

& là , pendant une après-dînée entière , vous 
liiez depuis la maffive Encyclopédie jufqu’aux 
feuilles volantes. 

Votre eiprit une fois raffafié , des traiteurs vous 
donneront à dîner à toute heure du jour St à 
un prix modique , fi par myfanthropie ou par mal- 
adreffe vous n’aviez point l’efprit d’aller vous 
afleoir à la table des riches. Leur dépenfe une fois 
faite , que leur importe qui mange les plats ? 

Enfin , auriez-vous le malheur de ne pas avoir 
une maîtreffe ? Eh bien , vous pourrez trouver 
à peu de frais fous l’humble fiamoife des appas 
que couvrent plus rarement la mouffeline St la 
foie. Demandez aux amateurs en ce genre , ils 
vous diront qu’on feroit vainement le tour du 
globe pour rencontrer des aventures auffi plai- 
fantes , aufli rares , auffi fingulieres ; des beautés 
très-aufteres dans toi quartier , vous les trouverez 
voluptueufement flfeles dans un autre. 

Auffi ne vous étonnez pas de notre efprit , 

M. rhumorijle. Que de goûts , de fentimens , 
d’appercevances fines , de vues neuves , diftinguent 
un homme de la capitale d’un gros campagnard 
qui ne vit qu’à trente lieues de nous ! Il eft d’une 
autre efpece aflurément : ce n’eft plus notre com- 
patriote ; peut -il nous fuivre, nous entendre? 
Voyez-le bouche béante , œil étonné ! 11 croit 
au bonheur , tandis qu’il n’y a de réel au monde 
que le plaifir ; c’eft la monnoie courante de la 
félicité humaine , St les groffes pièces n’appar- . 

% c » 
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tiennent ’à perfonne ici-bas. Je ne veux point du 
bonheur monotone des champs : c’eft le premier 
des plaijirs infipides , difoit Voltaire ; je veux 
frifer les fuperficies , & je m’arrête aux voluptés , 
toujours exqnifes quand elles font variées. Or , 
où trouverai-je mieux que dans Paris ? 

Je fuis à tout fans peine St fans gêne. Si je 
fais couper un habit chez mon tailleur, eh bien, 
autant vaut-il prendre la couleur du jour, caca- 
dauphin , que prunt-monjitur. C’eft une fuprêine 
folie , vous écrierez-vous \ mais tout le monde à 
la cour eft ainfi , il n’y a. point de réponfe à cela. 
Il ne faut jamais difputer des goûts ni des cou- 
leurs. Je quitte mon habit opéra-brûlc , mon frac 
tifon , St je m’habille ce foir en caca-dauphin , 
d’après l’échantillon véritable St reconnu. Je faurai 
bien diftinguer les nuances , 8t je dirai alors tout 
comme un grand feigneur , c'en ejl , ce n’en ejl 
pas. 

Allez , monfieur le myfanthrope ; il y a des 
chofes très-profondes fous l’habit caca - dauphin. 
Je le porte en triomphe au^kois fpeélacles , St 
je m’en ferai gloire ; car appelez que je ne veux 
point m’écarter de la plus légère nuance des 
modes régnantes, ni de la capitale St de Ver- 
failles , d’une lieue feulement. Hors de-là , Hot- 
tentots , Caffres , Efquimaux, peuplades barbares 
8t fans goût, je vous le certifie. 

Que répondre à ces admirables obje&ions? 
Rien. Continuons. 
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ALMANACH ROYAL. 

X L a près d’un ftecle. Il indique l’exiftence des 
dieux de la terre , des miniftres , des hommes eu 
place , des maréchaux de France , des premiers 
magiftrats , &c. II marque leur demeure , le jour 
6c l’heure où il eft permis de les aborder & de 
brûler l’encens dans leur anti-chambre. Tous les 
favoris de la fortune font inferits dans ce livre , 
& les moindres ofcillations de fa roue y font 
marquées. Ceux qui fe font jetés dans les routes 
de l'ambition , étudient l’almanach royal avec une. 
attention férieufe. 

On y lit depuis le nom des princes jufqu’à 
ceux des huiffiers audienciers du Châtelet. Mal- 
heur à qui n’eft pas dans ce livre ! il n’a ni rang , 
ni charge , ni titre , ni emploi. Heureux les gros 
décimateurs ; ils font encore plus riches que ne 
le dit l'almanach. 

Que de noms divers font renfermés fous la 
même couverture! Le greffier ne tient pas plus 
de place que le préfident , ni l’exempt de robe- 
courte que le gentilhomme de la chambre. C’eft 
prefque l’image de ce qu’ils feront un jour dans 
le tombeau. 

On y voit la lifte des confèilters du roi , qui 
n'ont jamais confeillé le monarque , & qui ne 
lui parleront jamais ; la lifte des fecrétaires du 
roi, qui n’ont jamais écrit une panfc d’à fous 
fa diftée. 

Plus d’une belle confulte l’almanach royal,. 

Cl 
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pour voir fi Ton amant eft lieutenant ou brigadier , 
confeiller ou ptéfident , agent de change ou ban- 
quier. Le nom d’un fecrétaire de ininiftre fe grave 
bien plus avant dans la mémoire que celui d’un 
académicien , & tout le monde acheté cet alma- 
nach pour favoir au jufte à quoi s’en tenir. L’un 
tombe, & l’autre s’élève; les noms culbutés font 
comme des noms décédés : plus de confidération 
pour ceux que Plutus ou Thémis ont chaffés de 
leurs temples. 

Une fameufe courtifanne avoit chez elle un 
almanach royal. Quand il arrivoit quelqu’un , il 
falloit qu’il lui montrât Ton nom ; s’il n’y étoit 
pas, elle jugeoit ce vulgaire mortel indigne de 
fes faveurs , & dès-lors fa porte lui étoit fermée. 

Fontenelle difoit que c’étoit le livre qui contenoit 
le plus de vérités. 

Que de réflexions on fait en parcourant cet 
almanach ! On frémit , quand on voit feize co- 
lonnes en petit caraftere , chargées de noms de 
procureurs , lorfqu’on fuit la lifte de deux cents 
médecins, de cent cinquante,, apothicaires , fans 
compter les huiflîers exploitants. On fe perd dans 
le nombreux domeftique de la maifon des princes. 
Quelle valetaille fous tant de noms divers , Sc qui 
cherchent à parer leur fervitude! 

Plus bas vous verrez combien le public entre- 
tient de notaires , d’avocats , de greffiers & autres 
gens de plume. Il faut que tout cela vive. Quel 
régiment dévorareur! 

Calculez enfuite combien de mille livres chaque 
évéché enleve tous les ans à la terre & aux pau- 
vres cultivateurs , les fommes immenfes que coû- 
tent les fuccefleurs des humbles apôtres; vous 
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ferez vraiment effrayé ; on ne l’eft pas moins, lors- 
qu'on monte aux clalfes fupérieures : ces perfon- 
nages n’ont que des titres qui annoncent l’oifi- 
veté, & tout l’or de la nation les couvre. Que 
de bouches fùcent & rongent le corps politique! 
C’eft le catalogut des vampires. 

Ceux qu’on voit fur cet almanach ne font ni 
cultivateurs , ni cominerçans , ni artifans , ni ar- 
tiftes, & c’eft néanmoins la partie de la nation 
qui régit entièrement l’autre. Anéantirez en idée 
tous ces noms , la nation ne fubfifteroit-elle pas 
encore?... Oh! très-bien, je vous l’afture. 

Cet almanach rapporte près de quarante mille 
francs par année. Jamais 1 ’lliade ni VEfprit des 
loix n’ont rapporté autant à leurs imprimeurs. Ho- 
mère eût -il imaginé qu’on imprimeroit tant de 
noms dévoués à mourir dans la plus profonde 
obfcurité , malgré le titre qui fembloit devoir les 
protéger contre le néant?..; Que je crains que 
l’almanach préfent & tout entier n’y defcende 
avant la révolution du ftecle! Voyez les alma- 
nachs précédens depuis 1699, & comptez les 
noms qui furvivent; comptez, vous dis-je, par 
curiofité , ou par fpécolation. 
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MERCURE DE FRANCE. 

U i fait les énigmes , les logogryphes qui 
abondent au Mercure de France ? Les oiffs 
qui s’ennuient dans les châteaux folitaires de pro- 
vince. Qui fait cette foule de vers innocents ? 
Des contemplatifs amoureux, qui fe croient obli- 
gés en confcience de célébrer les charmes de leur 
maîtreffe , & de faire enregiflrer leurs foupirs au 
Mercure de France. Mais les mauvais vers , a dit 
Voltaire, font Us beaux jours des amants. Heu- 
reux les mauvais poètes ! Ainfi la rimaillerie St 
l’amour marcheront fouvent de front, St le Mer- 
cure fera le confiant dépofitaire de toutes les 
tendreffes provinciales, qui s’exprimeront en fiances, 
langoureufes , ou en galans madrigaux. 

Ces vers font envoyés par la pofte ; les paquets 
font affranchis : bonne précaution ! Voilà déjà la 
polie qui y gagne quelque chofe ; St certes tous 
les vers qu’elle colporte ne valent pas l’argent 
qu’elle en reçoit ; le régiffeur St tous les commis 
feront de mon avis. Tout rimeur eflime qu’en 
verfifiant il fe fera un nom dans ce livret bleu. 
L’un cherche à louer fa petite ville , St l’autre fa 
perfonne ; chacun s’empreffe à donner fes titres , 
à les annoncer à l’univ'ers. L’un nous apprend 
qu’il efl avocat ou procureur fifcal ; l’autre , qu’il 
efl gendarme ou officier. 

Le commis, d’une main indifférente, ouvre les 
paquets qui à chaque courier tombent fur fon bu- 
reau St s’y amoncelent. A la naiffance d’un prince. 
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la grêle redouble , les cartons débordent. Chan- 
fons, madrigaux , épîtres , fiances, 6cc. pleuvent, 
& le commis lafle ne Te donne plus la peine de 
brifer les cachets. C’eft l’homme le plus fatigué 
de vers , qui exifie , 6c qui doit le plus les détefter. 
Il entafle 6c enfevelit toutes ces pièces dans 
d’énormes cartons, où elles dorment, en atten- 
dant qu’on en pèche une au befoin. Malheur à 
celle qui eft trop longue ou trop courte pour la 
page qu’on veut remplir ! Fût-elle excellente , on 
la rejette pour choifir celle qui s’ajufie préciie- 
ment à l’efpace vuide. 

Le poète de province s’imagine qu’on admire 
fa production , qu’on s’emprefie à l’imprimer , £c 
elle eft epcore au fond de la boîte du commis. 
Il attend fcvec impatience le Mercure , il l’ouvre 
d’une main précipitée 6c tremblante , il cherche , 
6c ne la voyant pas , il croit plutôt à l’infidélité 
de la pofte qu’au dédain de fes juges. 

Il faut lire cent pièces pour en trouver une 
paflable ; c’eft-à-dire , qui ne contiennent pas des 
fautes groflieres. On n’imagine pas à quel degré 
de ridicule 6c de platitude certains rimeurs de je 
ne fais quel pays ont fait defcendre la verfifica- 
tion. Paix 6c repos aux bonnes âmes qui compo- 
fent ce déluge de vers 6c de profe faftidieufe ! 
Mais rien ne prouve mieux combien l’ennui ou 
l’amour régnent en France, puifqu’on y verfifie 
fi prodigieufement pour des beautés plus belles 
fans doute que les écrits qu’on fait en leur 
honneur. 

Quand le provincial voit par hafard fes vers 
imprimés 6c lignés de fon nom , alors il rreïïaiile 
de joie, 6c dans un tranfport extatique, il fe dit: 
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en ce moment , Paris , le roi , la cour lifent mon 
madrigal ; 8c mon nom devenu célébré à jamais, 
parte fous leurs regards. Qui fait fi le roi ou le 
nainiftre ne rêve pas fur un de mes vers , & fi’, 
frappé de furprife & d’étonnement , il ne me • 
deftine pas quelqu’emploi ! 11 afiemble fa famille, 
lui montre la page iinmortalifante qui le diftin- 
guera du vulgaire ; le volume circule dans toutes 
les mains, depuis le préfident d’éle&ion jufqu’au 
notaire ; tous admirent en filence l’ouvrage 8c le 
nom burinés, 8c font intérieurement jaloux. 

Anciennement le Mercure diftribuoit des fa- 
deurs ; il devint tout-à-coup incivil & dut entre 
les mains d’un pédant. Enfuite la fécherertfe 8c la 
fottife le défigurèrent, 8c l’art du foutigneur fut 
pris.pour l’art du critique. On eft étoifié de voir 
des écrivains imberbes ou fans nom , jugeant les 
arts avec une emphafe ridicule ou monotone , & 
Don-Quichottes du bon goîit , s’eferimer -pour fa 
caufe fans le connoître. Quelques futiles remarques, 
quelques chicanes nfinutieufes,.voilà tout ce qu’on 
y trouve. Oh, combien de petits auteurs à Paris 
font habiles à difTerter fur des riens ! 

Comme c’eft une entreprife mercantille , 8f que 
plufiturs font intérqfles à ce qu’elle foit lucrative 
à caufe des pcnjions ( car , qui le croiroit ? d’hon- 
nêtes gens vivent de ces mauvais vers 8c de cette 
fotte profe ) , on en a remis le brevet au fieur 
Pankoukey non imprimeur, mais libraire. 11 fou- 
doie des gagiftes à tant la feuille, 8c cette mifé- 
rable rapfodie va toujours fon train. Par une in- 
croyable 8c vieille habitude , la province fouferit 
6c fouferira pour le Mercure. 

On Cuit -d’avance, d’après le nom des auteurs. 
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les produ&ions qui doivent être portées aux nue: , 
& celles qui feront pulvérifées fans miféricorde. 
Quelques académiciens , par un manege adroit 
& clandeftin, fe font déifier dans le Mercure; on 
a vu des auteurs ne point rougir de faire leurs 
propres extraits , & fe donner des louanges fans 
pudeur ; d’autres fe font louer par la main de leurs 
amis. 

Guillaume-Thomas Raynaf depuis fi juftement 
célébré par l’Hiftoire philofophique & politique 
des deux Indes, étoit auteur du Mercure en 1751. 
11 y a loin de la platitude 4e cet infipide journal 
aux idées de cette admirable hiftoire. 

M. Pankouke ( car ici il eft auteur & n’eft plus 
libraire ) a fait dans le Mercure un di/cours J'ur 
le beau. Savez-vous ce que c’eft que le beau? 
Ecoutez M. Pankouke. Il établit d’abord que le 
beau ejl immuable & le même pour toutes les na- 
tions. Cela vous étonne un peu, lefteur : vous 
verrez où il en veut venir. Il profcrit de la pleine 
autorité le beau relatif , le beau arbitraire , comme 
riexiflant pas. M. Pankouke a fes raifons parti- 
culières : attendez. Après avoir décidé que le beau 
eft fixe & immuable , il fe demande qui en feront 
les juges. 11 répond : ceux qui vivent dans une 
nation éclairée , ceux qui dans cette nation font 
nés avec un goût fur , qui fe rapprochent le plus 
du centre du goût : or quel eft ce centre où l’au- 
teur vouloit nous conduire ? La fociété qui a le 
droit de prononcer fur le beau dans tous les genres. 
Et quelle eft cette fociété? Celle qui renferme les 
gens qui travaillent pour le premier journal dt 
C univers , avoué des gens de goût & des penfion- 
naires; les gagiftes , les collaborateurs faits pour 
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parler du beau fixe , St qui en ont le thermomètre. 

D' où il réfulte évidemment que ce qui eft beau 

immuablement , c’eft ce qui s’imprime quatre fois 

par mois dans le Mercure-Pankouke : quoi état 

dcmonjlrandum. 

Voilà ce qu’on imprime à Paris, St ce qu’on 
diftribue à l’hôtel de Thou. O Sulzer! St ton nom 
eft ignoré de cette tourbe mercantille St profane 
qui écrit intrépidement fur les arts , St dont la 
plume feche St foible les rabaifte au plus étroit 
horizon. Qu’il eft mefquin ce livret bleu dédié au 
roi , St qu’on nous annonçoit comme devant être 
l’ouvrage des hommes de lettres les plus diftin- 
gués ! Rien de plus aride que l’efprit en corps de 
ces Mercuriens. 

Au refte , on n’a voulu parler dans ce chapitre 
que de la partie littéraire ; la partie politique étant 
fous la main abfolue du miniftere , les faits , les 
idées St les expreffions font déterminés d’avance : 
c’eft néanmoins cette partie politique qui foutient 
encore la inalheureufe partie littéraire. 
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AUTEURS NÉS A PARIS. 

A RIS a fourni à la littérature prefque' autant 
de grands hommes que tout le relie du royaume. 

Je vais les dénombrer autant que ma mémoire 
le permettra , & par ordre alphabétique ; car je 
ne donne pas ici les rangs ni les places , à l’in- 
flar des régents de college , ou de MM. les jour- 
naliftes , tarifeurs du mérite des vivans. Voici 
ma lifte. MM. d 9 Alembert , célébré géomettre 8c 
littérateur diftingué. Amontons , habile machinifte. 
Amyoty grand - aumônier de France 8c célébré 
tradufteur. Anquctil , l’hiftorien de la ligue 5c 
l’auteur de l’intrigue du cabinet ; 8c fon frere , 
qui a voyagé dans les Indes Orientales. Anfeaumc , 
auteur de plulieurs pièces de théâtre. Arnaud d 9 An- 
dilly y fameux par la plaidoirie contre les Jéfuites , 

8c par fon excellente traduélion de Jofephe. 
Antoine Arnaud y un de nos grands, féconds 8c 
inutiles écrivains. Baculard d 9 Arnaud , auteur de 
Comminges 8c d’Euphémie, dont Mélanie n’eft 
qu’une copie. Bailli , qui a écrit fur l’aftronomie 
oc rêvé fur le peuple inconnu. Le Beau , fecré- 
taire de l’académie des belles-lettres , auteur de 
l’Hiftoire du Bas-Empire. Caron de Beaumarchais , . 
fameux par fes mémoires fi fupérieurs à fes autres 
écrits. Bellin y ingénieur de la marine, auteur de 
l’Hydrographie françoife. Madame Belot , qui a 
traduit de l’anglois avec quelque fuccès , aujour- 
d’hui madame la préfidente Mcyniere. Du Belloy , 
auteur du Siégé de Calais, tragédie que, dès ion 
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origine, le vent de la cour a fait voguer à plei- 
nes voiles. Le Blond , qui a fait l’article Art mi~ 
li taire dans l’Encyclopédie. Boileau , le premier 
de nos verfificateurs. Boindin. Boucher <T Argis , 
jurifconfulte. Bougainville , de l’académie fran- 
çoife , & qui a traduit l’Anti-Lucrece. De Bury , 
qui a écrit l’hiftoire. Le célébré Boulanger , au- 
teur de l’Antiquité dévoilée, & à qui l’on a pris 
beaucoup d’idées. De Caylus , antiquaire. Carrac - 
eioli , auteur des Lettres fi drives du pape Ganga- 
nelli. Cajffini de Thuri. Jacques CaJJîni , aftronome. 
ChamouJJet , écrivain patriotique. Le Camus , mé- 
decin , auteur doué d’imagination. La Chauffée , 
poète dramatique. Clairaue , de l’académie des 
fciences. Cockin , garde des deflins du cabinet du 
roi. Collé , auteur de chanfons , vaudevilles , piè- 
ces & parades fingulieres, qui ont un ton vrai- 
ment original. La Condamine t fameux par fon 
voyage. Contant d’ O rvillc, auteur fécond & utile. 
Cribtllon fils , fi connu par les romans pleins d’ef- 
prit. Crevier , ancien profelfeur. Daquin , fils du 
célébré organifte. Dionis du Séjour , de l’acadé- 
mie royale des fciences. De^allier d? Argenville > 
maître des comptes. Ducis , de l’académie fran- 
çoife. Dorneval , auteur du Théâtre de la foire, 
recueilli avec le Sage. Dorât , poète agréable. 
Butel Dumont , auteur du Traité fur le luxe. 
Dupré de Saint-Maur , de l’académie françoife. 
Duhamel du Monceau , de l’académie des fciences. 
Le Dran , chirurgien , de la fociété royale de Lon- 
dres. Fagan. Favart , auteur de pièces à ariet- 
tes. De Fouchi , fecrétaire perpétuel de l’académie 
des fciences. FufeLier. Floncel. Fougeroux de Bon- 
daroi , de l’académie des fciences. Le dotte Four- 
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mont. Fournier , graveur & fondeur de cara&eres. 
Gallïmart , géomètre. Goguet , auteur de l’Origine 
des loix , des arts & des fciences. Mad. de Go- 
mei , auteur des Cent nouvelles & des Journées 
amufantes. Le favant Goujet. Guyot de Merville. 
Helvétius pere, médecin. Helvetius fils, auteur 
du trop fameux livre de l’Efprit. Le préfident Hc- 
naut. Lattaignant , chanoine de Reims, chanfon- 
nier fécond. Le comte de Lauragais , auteur de 
deux tragédies rares. Laus de Boifiy. Lemiere , 
de l’académie françoife. Langlois Dufrefnoy. De 
tljlc , de l’académie des fciences. Lorry , avocat. 
Lorry , médecin. Lorry , profeffeur en droit. Dom 
Lieble , bénédictin. De Machi , démonftrateur de 
chymie. Maquer , de l’académie des fciences. Mar- 
chand , écrivain enjoué. Mariette , amateur de 
defiîns, auteur du Traité des pierres gravées. Ma- t 
rivaux y auteur fin & plein de détails ingénieux. 
Le fameux Mallebranche , doué d’une fi pui (Tante 
imagination. Moliere. Moijfy , auteur de quelques 
pièces de théâtre. Moreau y évêque de Vence. 
Moreau y procureur du ror au Châtelet. Mignot , 
neveu de Voltaire, abbé de Scellieres, où il 
a donné un tombeau à fon oncle. Moncrif qu’on 
a appellé le dernier des François. Les deux le 
Monnier freres , de l’académie des fciences. Ma- 
réchal y poète anacréontique. Blin de Saint-More 
qui a fait quatre héroïdes & une tragédie encore. 
Morand pere & fils. Patte , architecte. Pejfelier. 
Petit de la Croix , profeffeur en arabe. Pingre , 
aftronome. Parfaicly auteur de THiftoire du théâtre 
françois. Poinfinety auteur de la comédie du Cer- 
cle. Poinfi.net de Sivry , traduCteur de Pline. Pou- 
cet de la Rivière y ancien évêque de Troyes. Phi- 
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lippe de Prétot , auteur du Speélacle de l’hiftoire 
romaine. Dupont , rédacteur des Ephémérides du 
citoyen. Mad. le Faute , auteur de divers mémoires 
d’allronomie. Prémonval , de l’académie de Ber- 
lin. M. 6c Mad. Puifieux. Quinaut. Le dofleur 
Qiiefnay , chef de la ieéle économique. Racine 
le fils. RouJJcau le poëte. Le (avant Rollin. Ray- 
mon de Saint-Marc. Rémond de Saintc-Albine , 
auteur du livre intitulé le Comédien. Madame Ric- 
cobonni. Robert de V augondy , géographe. Roy , 
auteur du beau prologue des Elémens. Du Rofoy , 
auteur du poème des Sens. Sage , fameux chy- 
mifte. Saurin , de l’académie françoife. Secoure , 
avocat. Sedaine , auteur de quelques opéras comi- 
ques. Sont i qui a tantôt remporté & tantôt dif- 
puté le prix à l’académie françoife. La marquife 
de Saint-Chamond. Le comte de Seneclerre. Thi- 
baut , fameux imprimeur. Titon du Tillet , auteur 
du Parnafife françois. Touffaint , auteur du livre 
des mœurs. Villaret , continuateur de l’Hiftoire de 
France. Madame Villeneuve , auteur de plufieurs 
romans. Le marquis ' de Vilette. Voltaire. Wate- 
let , de l’académie françoife. Willemain d' Ablan- 
court , verfificateur. Le marquis de Ximenès , qui 
a fait Amalafonte 6c Epicaris , tragédies. 

J’aurai fans doute oublié quelques noms; mais 
je fouhaite qu’on dife d’eux : prafulgebant Cafjius 
& Brutus , eo ipfo quod eorum effigies non vife- 
. bantur. 

Si l’on compte qu’il n’y a point eu d’homme 
célébré né en province , qui ne foit venu à Paris 
pour fe former , qui n’y ait vécu par choix , 6c 
qui n’y foit mort, ne pouvant quitter cette grande 
ville , malgré l’amour de la patrie : cette race 

d’hommes 
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d’hommes éclairés , tous concentrés fur le même 
point , tandis que les autres villes du royaume 
offrent des landes d’une incroyable ftérilité , de- 
vient un profond objet de méditation fur les 
caufes réelles 5c fubfiftantes qui précipitent tous 
les gens de lettres dans la capitale , & les y 
retiennent comme par enchantement. 

Tandis que la nature a prodigué fes dons pré- 
cieux à ces hommes diftingués du vulgaire , la 
fortune , comme pour s’en venger , leur a re- 
fufé fes faveurs , & fa malice à cet égard eft bien 
ancienne. Démofthenes étoit fils d’un forgeron , 
Virgile d’un boulanger , Horace d’un affranchi , 
Théophrafte d’un fripier , Amyot d’un corroyeur , 
r la Mothe d’un chapelier , RoufTeau le poète d’un 
cordonnier, Moliere d’un tapiffîer , Quinaut d’un 
mitron , Fléchier d’un chandelier , Rollin d’un 
coûtelier, Maffillon d’un tanneur. Un horloger 
de Geneve fut le pere de J. J. RoufTeau , ÔC 
MM. Caron de Beaumarchais 5c Dupont l’éco- 
nomifte font aufli fils d’horlogers. 

Prefque tous les hommes qui fe font fait con- 
«oître dans les arts ôc dans les fciences, & qui 
ont formé de leurs travaux accumulés le véritable 
tréfor de l’efprit humain , ont connu dans leur 
jeunette le befoin , & ont recueilli , comme dit 
Mérope , ce mépris qui fuit La pauvreté. 

Homere a mendié. Le Taffe , Milton & Pé- 
trarque ont connu la mifere. Corneille eft décédé 
pauvre. Boulanger a erré fur les grandes routes. 

Jean-Jacques RoufTeau eft mort je n’ofe 

ici le dire. 

Les penfions que diftribuent les fouverains ne 
font pas attribuées de nos jours aux gens de let- 
Tome IV, D 



Digitized by Google 




50 Tableau 

très , ou qui en font les plus dignes par leurs 
travaux , ou qui en auroicnt le plus befoin par 
leur lituation. Enfin, jufqu’aux dignités littéraires, 
tout eft enlevé par la faveur, le crédit ou l’intrigue. 

g» — *-■ ■ ■ ■ 

, PORTE - FAIX. 

N OU S avons au coin des rues des Hercules 
& des Milons de Crotone , pour emménager ou 
déménager nos meubles , St porter les fardeaux 
du commerce. Vous les appeliez d’un ligne, St 
ils font à vous avec leurs crochets ; appuyés fur 
des bornes , ils attendent qu’on leur donne de 
l’emploi. Vous croiriez que ces hommes ont une 
taille au - defliis de la commune , des couleurs 
vermeilles, des jambes fortes S t de l’embonpoint; 
non , ils font pâles , trapus , plutôt maigres que 
gras; ils boivent beaucoup plus qu’ils ne mangent. 

A toute heure, vous les trouvez prêts à char- 
ger leur dos des poids les plus lourds. Légèrement 
courbés , foutenus fur un bâton ambulatoire , ils 
portent des fardeaux qui tueroient un cheval, ils 
les portent avec fouplelfe St dextérité, au milieu 
des embarras des voitures, St dans des rues étran- 
glées ; tantôt c’eft une glace qui en occupe toute 
la largeur, St fait danfer toutes les maifons pour 
qui la fuit St la regarde ; tantôt c’eft un marbre 
fragile St précieux , chef-d’œuvre de l’art. Ces 
hommes deviennent comme fenfibles dans toute 
leur charge ; St à force de virer , de s’efquiver 
St de marcher de biais, ils évitent le choc rou- 
lant de la foule impétueufe ; ils s’arrêtent à pro- 
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pos , trottent de même , jurent pour avertir les 
paftants , les menacent, tout chargés qu’ils font, 
de leurs bâtons courts , & à travers tant d’écueils , 
arrivent au port fans avoir rien cafte ; le pavé 
fec , fangeux ou gliflant leur devient égal. 

On tranfporte des porcelaines d’un bout de la 
ville à l’autre fur un long brancard; & fi rien 
ne tombe des fenêtres pendant la traverfée , il n’y 
aura pas à une foucoupe la moindre fraéhtre. 

Savez-vous les muicles qui travaillent le plus 
dans le corps des porte-faix ? Les extenfeurs des 
jambes. Voyez-les, elles font dans un tremble- 
ment infenfible, mais néanmoins vifible. 

Lorlque , dans le tems des gelées , les roues 
des voitures gliflent fur le pavé , tombent dans 
la pente du ruifleau , & s’engrencnt l’une dans 
l’autre , les fiacres defcendent de defl'us leur fiege , 
foulevent leurs voitures avec le dos , la dégagent 
fans le fecours de qui que ce loit , quoiqu'ils aient 
quatre perfonnes dans leur carrofte, ôc quelque- 
fois le train chargé de deux ou trois coffres. 
Quelle force dans les vertebres de l’homme ! 

Une voiture chargée d’une énorme pierre de 
taille a-t-elle perdu de fon équilibre? fbixante 
mains officienfes le rétabliftent ; il faudroit ailleurs 
fix heures pour cette opération , elle fe fait en 
un clin-d’œil. 

Qu’une foupente rompe , qu’une roue fe cafte , 
l’équipage eft enlevé avec une rapidité prefque 
égale à fa chûte. On vous dit ; il ejl arrivé là un 
accident , & il n’y paroît déjà plus; tous les 
porte-faix des carrefours voifins ont prêté la 
main avec un zele gratuit : ils accourent , dès 
que la voie publique eft obftruée, &c la débar- 

D i 
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raflent fur le champ. Ces fervices journaliers de- 
vraient leur être comptés. 

On dit que les porte-faix en Turquie portent 
jufqu’à fept ou huit cents livres pefant ; les nôtres 
ne vont pas jufques-là , il s’en faut. Les porteurs 
de farine à la Nouvelle-Halle font les plus vigou- 
reux de tous ; ils ont la tête comme enfoncée 
dans les épaules , 6c les pieds applatis ; les ver- 
tèbres , en fe roidiflant , ont aflujetti l’épine du 
dos à une courbure confiante. 

Ces hommes ne font pas doués d’une force 
extraordinaire ; ils feraient foibles au pugilat , à 
la lutte , inhabiles à ramer ou à fcier; ils ont con- 
trarié l’habitude de porter des charges fur le dos 
ou fur la nuque du col, 6c ils favent accomplir 
merveilleufement les loix de l’équilibre : l’adrefle 
fait plus que la force; ne craignez point pour 
eux une luxation occafionnée par ces poids énor- 
mes ; il n’y a rien de fi rare dans les annales de 
la chirurgie. 

. Mais ce qui fait peine à voir , ce font de 
malheureufes femmes qui , la hotte pefante fur 
le dos, le vifage rouge, l’œil prefque fanglant, 
devancent l'aurore dans des rues fangeufes , ou 
lur un pavé dont la glace crie fous les premiers 
pas qui la preflent ; c’eft un verglas qui met leur 
vie en danger : on fouffre pour elles , quoique 
leur fexe foit étrangement défiguré. L’on ne voit 
point le travail de leurs mufcles comme chez les 
hommes, il eft plus caché; mais on le devine 
à leur gorge enflée, à leur refpiration pénible, 6c 
la compaflion vous pénétré jufqu’au fond de l’aine , 
lorfque vous les entendez , dans leur marche fati- 
gante , proférer un jurement d’une voix altérée 6c 
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glapiffante. On lent que leur organe n’étoit pas fait 
pour ces mots énergiques & groifiers ; que leur corps 
n’étoit pas créé pour fupporter ces charges dé- 
mefurées ; on le fent , puiïque le haie , le travail 
journalier , l’endurciffement des bras , le calus des 
mains , n’ont pu les métamorphofer en hommes. 
Sous leur vêtement épais , groffier & fale , fous 
la craffe , fous leur peau endurcie , elles confervent 
encore les formes originelles qui vous font diftin- 
guer au bal de l’opéra une ducheffe fous le mafque 
& le domino ; leur fexe n’eft point anéanti pour l’œil 
fenfible ; & ces malheureufes créatures lui com- 
mandent la pitié la plus profonde. Comment les 
femmes font-elles réduites parmi nous à un labeur 
fi difproportionné aux forces qu’elles ont reçues 
de la nature ? Le peuple chez qui on les enferme 
eft-il plus cruel que celi|^qui les livre à ces tra- 
vaux impitoyables 6c renaiflants? 

Quel contrafte ! l’une fuccombe en nage fous 
une double charge de citrouilles , de potirons , 
en criant , gare , place ! L’autre , dans un lefte 
équipage dont la roue volante rafd la hotte large 
6t comblée, fous fon rouge 6t l’éventail à la main, 
périt de molleffe. Ces deux femmes font-elles du 
même fexe ? Oui. 

Quelquefois un de ces porte-faix met fur fes 
crochets exactement tout le ménage d’un pauvre 
individu; lit, paillaffe, chaifes, table, armoire, 
uftenfiles de cuifine ; il defeend toute fa propriété 
d’un cinquième étage , & la remonte à un fixie- 
me. Un feul voyage lui fuffit pour tranfporter 
les meubles 6t immeubles du miférable, le porte- 
faix eft plus riche que lui : car le malheureux, 
pour le fimple tranfport , paiera peut - être le 
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dixième de la valeur intrinfeque de fes effets.' 
Hélas! il eft obligé de changer de logement tous 
les trois mois , parce qu’il n’a pu payer que la 
moitié de Ton terme; c’eft à qui le chaflera 
plus loin. 

Mais comment avoir de la pitié , dira le loca- 
taire , n’ai-je pas à! payer le propriétaire ? Et le 
propriétaire dira , n‘ai-je pas à donner au roi les 
deux vingtièmes & les huit fols pour livre, qu’on 
vient d’augmenter encore ? C’eft toujours le mo- 
tif dont on ulè pour ne faire aucune grâce aux 
malheureux. 

A la naiflance d’un fils de France, ces porte- 
faix , crocheteurs , porteurs de chaifes , ramon- 
neurs de cheminées , porteurs d’eau , forment des 
corporations, ayant des muficiens , c’eft-à-dire, 
des violons, à leur tête. Ils vont à Verfailles 
pour avoir audience , & s’arrêtent dans la cour 
de marbre : c’eft de -là qu’ils complimentent le 
roi fur fon balcon; ils tiennent en main les fytn- 
boles de leur induftrie ; & on les a vus imaginer , 
dans ces occafions , des facéties divertiflantes. 

Tantôt c’eft un ramonneur caché dans une 
cheminée à la pruflienne, que quatre de fes cama- 
rades portent fur un brancard , & qui mettant 
tout-à-coup la tête hors du tuyau , harangue de 
cette maniéré le roi de France. 11 lui dit qu’il 
préferve des incendies les maifons de fa bonne 
ville de Paiis. Tantôt les porteurs de chaifes pro- 
mènent une figure coloftale , dont la robe eft 
parfemée de fleurs de lys , & qui tient & carefle 
entre fes bras robuftes un nourriflbn à qui elle 
applique de très-gros baifers. 

Mais les poiflardes ont le privilège d’être in- 
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troduites jufques dans la galerie , Si de compli- 
* menter le roi particuliérement; ce qu’elles font 
néanmoins à genoux. On leur donne enfuite à 
dîner au grand-commun , & c’eft un des premiers 
officiers du chef de la maifon du roi qui en fait 
les honneurs. Le repas eft fplendide. 

De retour à Paris , ces poifiardes fe promènent 
triomphantes, & rendent compte à la Halle, de 
la bonne réception qui leur a été faite. La Halle 
pendant lix mois eft fort contente de la cour. 
Que le roi vienne à Paris dans cet intervalle; 
les fortes voix de ce canton , qui donnent le 
lignai à la place Maubert & aux autres marchés , 
hurleront le vive le roi d’une maniéré haute, 
énergique , prefqu’effrayante. 

Toutes ces harangues ou compliments ont été 
faits par des gens de lettres qui s’en amufent der- 
rière le rideau , & qui réuffilfent mieux que s’il . 
avoit fallu fe nommer, j’en ai lu d’affez piquants ; 
mais tous ne font pas connus , ou n’ont pas été 
prononcés. Jamais la fête ancienne , philofophi- 
que ÔC plaifante des Saturnales , ne fe reproduira 
de bonne grâce parmi nous ; je crois cependant 
que tout le monde y gagneroit , même du côté 
de l’amufement , fi l’on vouloit en effayer feule- 
ment une petite fois. 
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MELONS. 

JLjES melons qui croiflent aux environs de Paris 
n’en ont que la figure. Ceux qui. ont goûté les 
excellents melons de la Lombardie , les bons me- 
lons cantaloupes de la Hollande, ne peuvent tou- 
cher à cette mauvaife drogue qui ufurpe le nom 
d’un des meilleurs fruits de l’univers. Il eft tel- 
lement dégénéré , qu’il devient fiévreux , mal- 
fain, au point que la police eft obligée de l’in- 
terdire , & de le faire jetter à la riviere vers le 
a 5 feptembre. 

Les ferres nouvellement établies, avec des vi- 
trages exhaufles & qui concentrent les rayons du 
foleil , leur donneront fans doute- une maturité 
qui les rendra moins infalubres. 

Il n’y a rien de plus pernicieux que les citrouil- 
les , après les premières huîtres , que l’on amene 
de Dieppe ou de Cancale à la fin d’oôobre. Je 
ne confeille à perfonne de manger des huîtres 
dans cette faifon qu’après les premiers froids. Il 
faut que la police veille à cet égard fur les gour- 
mands Parifiens , à peu près comme une bonnç 
veille fur des enfans. 
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ENCAN. 

M Aïs nos feigneurs, fous le nom de curieux , 
font le plus fouvent des brocanteurs magnifiques , 
qui achètent fans befoin , fans paffion , ôc feule- 
ment pour avoir de bons marchés, bijoux, che- 
vaux , tableaux , eftampes antiques , &c. Ils font 
des haras ou des cabinets, qui font bientôt des 
magafins : on les croiroit paffionnés pour les 
beaux-arts; ils aiment l’argent. 

Ces vafes , ces bronzes , ces chefs-d’œuvres t 
auxquels ils femblent tenir , &c dont ils fe mon- 
trent idolâtres , appartiendront à qui voudra les 
en débarraflèr pour de l’or. La médaille la plus 
antique ne reftera pas au médaillier , malgré tout 
l’étalage du propriétaire ; on en fera la conquête. 
Ces brocanteurs décorés ufurpent ainfi les profits 
des claffes commerçantes, St ils vous diront néan- 
moins qu’ils n’achetent que pour les artiftes : ils 
en font les véritables tyrans. 

Au refte , c’efl aux ventes que le prix réel des 
tableaux fe manifefte, 6t qu’ils n’en impofent plus , 
comme dans le fallon de l’orgueilleux poffeffeur. 
Là finit le rôle avantageux de l’homme ufurpa- 
teur & médiocre : là , les prétendus connoififeurs 
voient leur prononcé chimérique réduit à zéro : 
là, la fuperbe école françoife apprend à rabattre 
de fa faftueufe préfomption. Un peintre a beau 
s’appeller premier peintre du roi , on donne pour 
dix écus ( c’eft-à-dire pour la toile ) une de fes 
compolîtions de quatre pieds de hauteur. L’huiffier- 
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prifeur ne lui fait pas grâce , & le livre impitoya- 
blement à l’acheteur qui va en décorer une anti- 
chambre enfumée , ou une falle à manger. 

Philippe duc d’Orléans, régent du royaume, 
s’amufoit à peindre; niais la main de fon alteffe, 
habile à mouvoir l’Europe , ne iurpafioit pas en 
peinture celle du plus miférable barbouilleur. 
Qu’eft-il arrivé ? Son principal tableau , quoique 
décoré de fon nom , fucceflivement chaffé de tous 
les cabinets , fe trouve actuellement expofe dans un 
paffage public des Tuileries, follicitant en vain un 
acquéreur qui lui donne un afyle. On le regarde, 
on lit le nom augufte , on fourit , 8c perfonne ne 
veut en donner trente-fix livres ; ce qui prouve 
que dans les arts qui tiennent au génie , on ne paie 
point le public avec des titres. 

«j .l j i k-i i - ."■! ■ t SS^cs-» » .« === ■■ ran.i t» 

CHAPEAUX. 

J. jE Parifien change avec la même facilité de 
fyftême , de ridicules &t de modes. La figure de 
nos chapeaux , comme toutes les chofes humaines , 
a fubi le fort de la variation. Les coëffures , dans 
les boutiques des marchands, fe fuccedent comme 
les nouvelles méthodes dans l’empire des lettres. 
Le chapeau haut 6* pointu a prévalu quelque 
teins , ainfi que le jlylc académique , qui tombe 
enfin , 8c que l’on n’imite plus. ' 

Ce penchant pour tout ce qui varie , cette paf- 
fion qui nous poulïe à créer de nouvelles modes, 
nous fait adopter ce que les princes imaginent en 
fe jouant , ou par fantaifie ; tantôt c’eft l’inven- 
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tion d’une énorme paire de boucles , tantôt c’eft celle 
d’un frac. Ainfi Alcibiade donna fon nom à une 
forte de fouliers ; & fa vanité étoit flattée, lors- 
qu'il entendoit dire qu’elle étoit de fa création. 

Quelquefois des intérêts particuliers font naître 
une mode ; l’origine des paniers fut inventée pour 
dérober aux yeux du public des groflefles illégi- 
times , & les mafquer jufqu’au dernier inftant ; les 
grandes manchettes furent introduites par des frip- 
pons qui vouloient filouter au jeu & efeamoter 
des cartes. 

Nous avons rogné infenfiblement le haut bord 
de nos larges feutres; nous les avons enfuite rendu 
petits ; &c enfin nous avons fait difparoître ces 
trois cornes fi incommodes. Aujourd’hui nos cha- 
peaux font ronds ; Sc voilà les chapeaux à la mode. 

On ne les porte plus le matin fous le bras. 
Ils couvrent la plus noble partie du corps, ÔC 
pour laquelle iis font faits. A-t-on vu le Turc 
mettre le turban fous fon bras, les évêques te- 
nir leurs mitres à la main ? Mettons donc cons- 
tamment notre chapeau fur notre tête , pour ga- 
rantir nos foibles cerveaux des rayons du Soleil, 
& que ce précieux dôme s’oppofe aux évapora- 
tions de notre cervelle. N’étoit-il pas ridicule de 
l’employer inceflîamment à la main à des exerci- 
ces de civilité & de minauderie? 

Je ne ferai point ici l’hiftoire des chapeaux; 
je ne remonterai point aux chapeaux gras de 
Louis XI, qui les portoit tels par faleté & par 
avarice; je ne parlerai point de la vertu magi- 
que , concentrée dans tels chapeaux ; les uns font 
d’un mauvais prêtre un grand Seigneur , & les 
autres un do&eur d’un idiot. On fait l’effet que 



Digitized by Google 




éo Tableau 

produit tel chapeau fourré , mis fur la tête d’un 
grenadier; 6c le diadème enfin n’eft-il pas un 
chapeau qui produit une certaine ivreffe ? 

J’ai vu des chapeaux dans ma jeuneffe , qui 
avoient de très-grands bords; 6c quand ils étoient 
rabattus , ils reffembloient à des parapluies : tan- 
tôt on releva , tantôt on rabaiffa fes bords par 
le moyen des gances. On leur a donné depuis 
la forme d’un bateau. Aujourd’hui la forme ronde 
6c nue paroît la dominante; car le chapeau eft 
un Protée qui prend toutes les figures qu’on veut 
lui donner. 

Demandez-le à nos femmes qui , après tant 
d’effais multipliés, ont définitivement adopté le 
chapeau anglois , malgré leur antipathie pour 
l’Angleterre; je leur confeille de s’y tenir, qu’elles 
l’ornent de perles, de diamans, de plumes, de 
cordons, de rubans, de houppes, de boutons, 
de fleurs ; que les poètes dans Leur langage y atta- 
chent des affres 6c des cometes ; qu’elles les por- 
tent rouges , verds , noirs , gris , jaunes : maiï 
qu’elles gardent conftamment le chapeau anglois ; 
les laides y gagnent 6c les belles auffi. 

Nous n’avons donc plus ni chapeau pigmée, 
ni chapeau coloffal; les dames avoient élevé ridi- 
culement leurs coëffures , au moment que les 
hommes avoient arboré les petits chapeaux ; au- 
jourd’hui que les hommes en ont augmenté 6c 
arrondi le volume , les coëffures ont prodigieu- 
fement baiffé. 

Un poëte difoit alors : 

J’ai vu Chloris , j’ai vu la jeune Hclene ; 

Des rubans de Beaulard leurs fronts étoient omis : 

Le moule étroit de la baleine 

■ . i 
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Faifolt gémir leurs corps empnfonnésl 

Leurs cheveux hérijfés fuy oient loin de leur tête ; 

Un panache orgueilleux en furmontoit le faite. 

Près de-là j'apperçus la Vénus Médicis i 
Sa taille libre 6* naturelle 

Déployoit aifément fes contours arrondis. 

Tout en elle était fimple & tout charmait en elle. 

J'admirai tant de grâce , & tout bas je me dis : 

L’art enfeigne à Chloris à devenir moins belle. 

Hommes & femmes fe coëffent beaucoup tnieux. 
Si nous fommes dans une voiture , il nous eft 
permis du moins d’enfoncer la tête dans le coin, 
du carroffe, St nous ne rifquons pas d’éborgner 
notre voilîn avec les pointes de notre ancien, 
triangle. 

C’eft toujours celui-là qu’on porte fous le bras , 
lorfque l’on eft habillé ; mais on ne s’habille plus 
qu’une ou deux fois la femaine , les jours de 
grandes vifites. On voit les gens comme il faut, 
à l’heure même du fpeétacle , le chapeau fur U 
tête. 

Le dernier caprice , je crois , eft le meilleur ; 
il a influé fur la couleur. Les chapeaux ne font 
plus noirs; on les porte blancs, comme font les 
carmes Sc les feuillants depuis plus d’un fiecle; 
St fur-tout en été, le foleil échauffe moins la 
tête. L’œil qui s’étonne d’abord, s’accoutume à 
tout : on porteroit des chapeaux rouges St bleus, 
verd-pomme Sc lilas , qu’on s’y feroit ; chacun 
arboreroit fa couleur favorite. Ce feroit un nou- 
veau coup-d’œil. 

On commence par condamner les nouvelles 
modes ; chacun fe récrie fur la folie changeante : 
au bout d’un mois elle eft adoptée par les plus 
violents contradiéleurs; Sc tel qui la fronde aujour- 
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d’hui , prendra demain les idées qu’il avoit com- 
battues. 

Puifque c’eft à nous à inonder la terre de 
nouveaux bonnets, jouifions de notre génie in- 
ventif, plaçons nos chapeaux d’hommes fur les 
têtes fuiflefles & hollandoiies. Continuons de don- 
ner toujours la loi prédominante des coëfFures. 
Toutes les femmes ont pris nos chapeaux : il 
s’agit lie les faire adopter définitivement à Vien- 
ne, à Berlin & à Pétersbourg. Et qui fait fi nous 
n’étendrons pas encore plus loin , en triompha- 
teurs heureux, nos illuftres conquêtes? 



NOCES. 

UE celui qui a vu une nôce champêtre , le 
couple du hameau qui s’avance vers l’églife, les 
doigts amoureufement entrelacés , portant dans 
leurs regards le defir ingénu; les parens qui les 
fuivent au même autel où ils fe font mariés ; les 
garçons de la fête en habits du dimanche , les 
rubans au chapeau , le bouquet au côté ; les 
filles en blanc corfet, regardant ce jour-là leur 
amant avec plus d’alfurance ; & le violon un 
peu aigre , mais qui conduit gaiement la marche 
& ferme le cortege , ne s’attende point à trou- 
ver fous le fuperbe portique de nos temples , ni 
la gaieté vive ôc franche , ni le riant tableau de 
cette joie naïve , ouverte & abandonnée. 

L’hymen ici fe célébré à grands frais ; on ne 
marche point fur la peloufe le long des haies 
fleuries , pour arriver à l’autel du bonheur. On 
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s’enferme dans des carroffes à glaces; on eft 
chargé d’atours ; les coëffeurs ont occupé toute 
la matinée ; on s’obferve triftement ; le cérémo- 
nial réglé tous les pas , Sc le couple opulent, 
fous des habits d’or , porte déjà fur fon front 
l’ennui qui doit les accompagner le relie de 
leurs jours. La villageoife aimoit de bonne foi 
avant de fceller la foi promife devant le curé 
rullique ; & la Parifienne , recevant le riche an- 
neau , jure , avant d’aimer , quelle aimera tou- 
jours. 

Le feftin du village offre la même différence. 
Où eft le rire ingénu , la table dreffée fur l’herbe , 
la joie de la parenté , le broc de vin toujours 
rempli , le veau entier dépecé & rôti ? Où font 
les danfes vives & les mouvemens vrais de l’alé— 
greffe ? Où les vieillards paroiffent-ils en cheveux 
blancs , effuyant leurs yeux humides de larmes 
de tendreffe? Où lit-on l’attente du plaifir dans 
les regards furtifs de la jeune mariée? Où l’époux 
paroît-il pétulant & impatient de voir luire l’é- 
toile du foir ? Où le lendemain l’époufe un peu 
pâle paroît-elie confufe & heureufe, étonnée &c 
triomphante? Ce n’eft point à la ville. 

Une affemblée de parents à moitié divifés -, qui 
ne fe font pas vus depuis long-temps , qui ne fe 
reverront guere paffé ce jour cérémonieux ; des 
vieillards qui diflimulent leur caducité ; l’étalage 
des étoffes , des révérences compaffées , des fà- 
luts mefurés , une obfervation maligne , des com- 
pliments froids , un maintien compofé , une di- 
gnité morne fk impofante : voilà comme on 
s’unit dans la capitale. 

Il faut defcendre parmi la claffe des bourgeois 
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du fécond ordre, pour revoir quelques images 
des anciennes nôces. Là, elles font moins bril- 
lantes; mais il y a du mouvement & du bruit. 
Là , on voit des affemblées de quatre-vingt à 
cent perfonnes ; & les invités , chacun à leur 
tour, rendent le feftin aux jeunes mariés : c’eft 
un enchaînement de repas pendant onze femaines. 

Les traiteurs fe plaignent tous hautement que 
les feftins de nôces deviennent de jour en jour 
moins fréquents , qu’on s’enfuit à la campagne 
pour ne point faire de banquet ; ils difent que la 
joie tombe, que la mélancolie domine la nation, 
puifqu’on renonce à la bonne chere & à l’in- 
tempérance dans le jour le plus foîemnel de la 
vie, que nos aïeux célébroient tous par la plus 
complété ivreflfe que leur franchife ne redoutoit 
pas. Les ménétriers fe plaignent aufli qu’on ne 
danfe plus comme on faifoit jadis. 

Vous voyez chez ces traiteurs plaignants , des 
falles immenles' & vuides , qui n’attendent que 
des convives & des danfeurs. Il y a place pour 
la table immenfément longue & pour les contre, 
danfes en rond. 

Le petit peuple danfe encore fort & long-tems; 
car il eft le dernier à abandonner les coutumes 
joyeufes, quoique l’on cherche de toutes parts 
à avilir fes divertilfemens. 

La licence des paroles régné dans toutes les 
nôces bourgeoifes. Si l’on faifoit un recueil de 
tout ce qui s’y dit de jovial , ces plaifanteries ne 
feroient pas fort délicates; mais elles offriroient 
de l’originalité , ce que le beau monde n’a pas. 
Le bourgeois rit ces jours-là , de maniéré à avertir 
tous les pariants qu’il eft de férié. 

Un 
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Un homme peu fortuné, gourmand de fort 
naturel , & qui aimoit conféquemment à faire 
bortne chere , ( ce qu’on ne fait pas fans de bonnes 
rentes , ) avoit trouvé un fingulier expédient pour 
être de noce tous les jours de fa vie : habillé en 
noir &c fort proprement , il étoit afiidu toute la 
matinée à Saint-Euftache , à Saint-Paul , à Saint- 
SuLpice , à Saint-Roch , enfin dans toutes les gran- 
des paroifTes ; & quand il voyoit un mariage dont 
le cortege étoit un peu nombreux , il fe mêloit 
parmi la foule. Certains jours il avoit à choifir; 
car à la même heure on voit fouvent trois ou 
quatre mariages de différentes claffes & dans la 
même églife. 

A l’iflii de la mefle, commence l’indifpenfable 
feftin , toujours commandé d’avance , &t qui fe 
fait ordinairement chez le traiteur. 11 eft d’ufage 
que les parents de chaque conjoint fe réunifient 
à la même table, & le plus fouvent ils fe voient 
pour la première fois. Or, les parents du mari, 
qui l’avoient vu à la mefle , croyoient notre 
étranger du coté de la femme ; tandis que les 
parents delà femme le croyoient du côté du mari. 
Il faifoit donc grande chere dans fon rôle équi- 
voque; diftribuant de part &c d’autre quelques 
légers compliments ; 8t vous penfez-bien qu’il 
pofledoit à fond le ftyle & les propos du jour. 

Il y avoit quatre ou cinq ans que ce manege 
duroit , lorfqu’un parent qui rencontroit notre 
habit noir pour la troifieme fois depuis huit jours , 
s’avifa de lui demander de quel côté il étoit. Du 
côté de la porte , reprit-il en fe levant St pofant 
fa /endette fur la table. On en étoit au deffert. 

Si l’hymen n’eft pas cher au village , s’il en 
Terne IF. E 
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t coûte peu à l’habitant de la campagne pour fane- 
iifier les plailirs , il n’en eft pas de même à Paris. 
L’époufeur fe jette dans toutes les dépenfes du 
luxe & de la repréfentation , pour complaire à 
la future & à la fotte vanité de fes parents. Huit 
jours après les noces , viennent le regret & les 
lamentations. Ce font des mémoires de foumif- 
feurs , qui fe fuccedent chaque jour ; c’eft le 
vendeur de diamants, le marchand d’étoffes, le 
■* bijoutier, le tailleur, le traiteur, la lingere, la 
marchande de modes, le tapiffier, le miroitier, 
;le coëffeur : & paie, pauvre mari, paie! On 
ne t’a pris que pour cela : as-tu cru que ta iouif- 
fance feroit purement gratuite? 

Audi a-t-on fait une eftampe parlante , où l’on 
voit la dot de Tépoufée s’envoler en différents 
jets & tomber dans les mains & le tablier d’une 
multitude de gros & petits marchands. Le mari, 
qui fuit d’un œil trille & étonné le vol irréfif- 
tible de fes efpeces, porte douloureufement la 
main fur des facs vuides; & pour tout dédom- 
magement , il a à lès côtés une femme étemelle, 
brillante de clinquants & de colifichets. 

Le premier enfant achevé la confection entière 
de la dot; l’époux abufé prend de l’aigreur; les 
reproches mutuels s’élèvent , & chacun maudit 
au fond de fon ame le mariage trompeur, & les 
noces difpendieufes que la vanité a commandées. 

; •: .tv; i:r ' . <.’> 
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MARIAGE ADULTERE. 

I.J ’INDISSOLUBITÉ du mariage fait les adul- 
térés : on ne peut délier le nœud , on le rompt. 
Faut-il s’en étonner ? On a bâti le même contrat 
pour des êtres d’ailleurs fi différents dans leur phy- 
fique, dans leur fortune, dans leurs emplois, dans 
leurs idées ! Ici la chaîne a été lâche ; là , trop 
tendue ; ici , tyrannique ; là , fervant de voile à 
la cupidité. Le foldat , le matelot , le juge , le 
militaire, l’écrivain, le négociant, le cultivateur, 
le portillon font aflervis aux mêmes ufages. 

Après cela, un homme qui veille fur fa femme , 
parte pour jaloux , & on le blâme. Eft-elle infi- 
delle } on ridiculife le mari. La loi qui empêche 
le divorce, fans avoir égard à l’antipathie des 
câra&eres , eft une loi- bizarre. Elle régné à Paris , 
mais qu’en arrive-t-il ? Vous le favez ! 

Le lendemain des noces bourgeoifes, ou tout 
au plus huit jours après , quel changement s’opère 
dans l’efprit de l’amoureux mari ! De quelle hau- 
teur tombent les efpérances de tel honnête arti- 
fan! Il croyoit avoir époufé une femme économe, 
rangée , attentive à fes devoirs. 11 lui trouve 
tout - à - coup l’humeur diflipatrice ; elle ne peut 
plus relier à la maifon ; elle joint la dépenfe à 
la parefle. L’inconféquence , la légéreté , la folie 
remplacent les occupations utiles , où elle avoit 
été élevée dès l’enfance. Loin de fixer dans fon 
ménage l’aifance fk la paix par un fage travail , 
elle fe livre à la frénéfie des parures. * 
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Qui l’eût dit, que le mariage altéreroit à ce 
point fes premières difpofitions ? Cette fille timide , 
craintive , occupée dans la maifon paternelle , eft 
devenue une femme exigeante , ahiere , qui ne 
fonge qu’à fes propres jouiffances , parce qu’elle 
a mis dans fa tête que tout l’entretien d’une maifon 
devoit rouler fur le mari, tandis que le rôle de la 
femme étoit de fe livrer à une vie diflïpée. 

_ Cet artifan aura beau à être laborieux 8c éco- 
nome ; l’infouciance journalière de fon époufe 
mine une maifon qui s’abyine infenfiblement , 
parce que la mere de famille a manqué de vigi- 
lance , de tendrefle 8t d’économie. Tous les dé- 
fordres font nés du premier défordre; les enfans 
héritent de, la mifere de leurs parents , 8c voilà 
d’hiftoire de la moitié des mariages qui fe font à 
Paris dans le fécond ordre de la bourgeoifie. 

Autrefois l'adultère étoit puni de mort : aujour- 
d’hui, celui qui parleroit de ces loix aufteres 8c 
r antiques feroit prodigieufement fifflé. 

Voyez dans toutes nos comédies, fi l’on ne 
dt pas toujours au dépens des maris; voyez les 
.petits vers de nos poètes légers, ils plaifantent 
inceffamment fur le mariage , avec un zele qui 
j-éjouit tout le monde. Ces gentillelTes ne font 
qu’une apologie perpétuelle de l’adultere : on 
■diroit qu’on: a peur que les femmes ne compren- 
aient affez tût que leurs charmes ne font pas faits 
jpour n’appartenir qu’à un feul. 

Tous les arts deviennent complices de ces exhor- 
tations à l’infidélité , tous, s’empreffent à les confir- 
mer dans cette idée , à achever d’éteindre tout 
fcrupule dans leurs âmes. Nos tableaux , nos fta- 
tues 8c nos eftampes , qu’offrent - ils } Tous les 
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leurs heureux & triomphants, joués au pauvre 
dieu d’Hymen. Nos peintures ne font pas plus 
chaftes que nos vers. 

Mais de nos jours, ô raffinement criminel! on 
a été encore plus loin que l’adultere ; on a cor- 
rompu l’inffitution la plus augufte ; on s’eft fervi 
des loix mêmes , pour confacrer le libertinage & 
en produire le fruit avec audace. Cette déprava- 
tion , ce nouveau fcandale , date de notre fiecle : 
c’eft encore un crime du luxe. 

Un homme opulent eft attaché à une fille, 
en a des enfans dont la loi feroit des bâtards. Il 
imagine de leur donner un nom 6c un rang ; il 
ordonne qu’on lui cherche quelqu’un de nobles 
mais dont les adverfités ont dénaturé l’ame : on 
le trouve , on le marchande ; il eft fôrti d’une 
famille qui a un nom , mais indigente ; il a été 
élevé dans une fierté oifive , &t il n’a pas* de 
pain. Réduit à une pareille extrémité , l’honneur 
n’eft pour lui qu’un vain nom. On lui propofé 
d’époufer cette fille , & d’en reconnoîtte les enfants : 
il aura une penfion qu’il ira manger dans le coin 
d’une province éloignée. * 

Le noble d’abord a quelque répugnance; mais 
l’or , ce puiflant mobile des allions iniques ,‘ l’èr 
le décide.. Æ On le mene chez un notaire , où il 
ligne un contrat qui lui aftiire véritablement une 
penfion , mais qui porte une féparation de biens 
préliminaires ‘d't . t. ' 

Figurez-vous cet homme qui le lendemain 
trouve , dans une chapelle obffcüre , quatre té- 
moins , & devant l’àutel , une fille jeune 6c char- 
mante qu’il n’a jamais vue : voilà fo femme , 
mais fous la condition expreffe qu’elle ne fera, 
jamais à lui. 
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Elle fort en ce moment des bras de la volupté , 
pour y rentrer après la cérémonie ; l’époux lui 
touchera une fois la main , pendant que le prê- 
tre prononcera les paroles facrées. Paffé cet inf- 
tant , à jamais féparé d’elle , il ne reconnoîtra 
peut-être pas le vifage de celle avec qui il aura 
contracté. L’anneau fe donne , le oui fe prononce 
de part ôc d’autre , ou , pour mieux dire , le par- 
jure ôc le facrilege s’accompliffent. 

En fortant de la chapelle , l’époufe , fans fa- 
luer fon mari , monte dans un équipage , Sc fe 
retrouve ;dans le lit qu’elle avoit quitté. L’époux 
fuit vers la province; on lui paie une année 
d’avance , & il a une femme dont il ne peut 
pas vifiter, l’appartement , ni même habiter la ville. 
Il a & il aura des enfans qu’il n’a point vus, 
qu’il ne verra point , ôc ils porteront fon nom. 

Il fe bannit, 5c va manger fa honteufe pen- 
fion dans une petite ville, lorfque fa femme dé- 
ployant fpn contrat de mariage 5c l’aéte de célé- 
bration , fe pàre publiquement du nom qu’elle a 
acheté; Un marbre offre ce nom en lettres d’or 
au frontifpice d’un fuperhe hôtel, tandis que le 
mari n’ofe articuler le lien dans fa profonde re- 
traite. , 

Voilà ce qui fe pratique fous l’œiLde la légif- 
lation : 6c la loi outragée eft réduite au filence ; 
car on a tourné ctmtr’elle fes propres formes 
avec une coupable adreflfe : l’homme a paru fe 
venger à fon tour -, d’une loi inflexible Sc extrême. 

N’auroit-il pas mieux valu ne pas abolir ces 
anciens mariages mixtes ôc faciles, où la femme 
n’étoit pas déshonorée, où les enfans innocents 
n’étoient pas preflès entre l’abnégation 5c la honte ? 
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Quelqu’un dira qu’il faudroit le ftyle de Juvé- 
nal pour tonner contre cette licence ; mais que 
feroit le plus véhément fatyrique ? à quoi reiné- 
dieroit-il ? La perte des mœurs vient le plus fou- 
vent de l’infuffifance des loix , de leurs erreurs 
& de leurs contradictions. 




PETITS FORMATS, 

T -! A manie des petits formats a fuccédé à celle 
des marges immenfes , dont on faifoit le plus grand 
cas il y a quinze ans. Il falloit alors tourner le 
feuillet à chaque inflant; on n’achetoit que du 
papier blanc : mais cela plaifoit aux amateurs. 

Quelques auteurs vendent encore des eftampes 
ou des portraits d’hommes dits célébrés , illuftres 
& vivants par-deffus le marché ; mais ils n’ont 
point encore eu la vogue de M. Dorât, qui le 
premier s’ eft fait marchand d’eftampes , & qui s’y 
eft ruiné ; c’eft lui qui a mis en train toutes ces 
gravures qui font le principal mérite de certains 
livres , &c qui coûtent plus que tous les bons au* 
teurs enfemble de l’antiquité. -• 

La mode a changé : on ne recherche plus que 
les petits formats ; on a réimprimé ainfi tous nos 
jolis poètes. Ces livrets ont l’avantage de pou- 
voir être mis en poche, de fournir au déÙffe*- 
ment de la promenade , & de parer à l’ennui- des 
voyages : mais il faut en même tems porter une 
loupe avec foi ; car le caraCtere en eft fi fin qu'il 
exige de bons yeux. ’ • : 

Didot a imprimé une colleCtion d’auteurs choi- 

E 3 
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fis, en petits formats, pour l’ufage de monfei- 
gneur le comte d’Artois. C’eft un chef-d’œuvre 
de Typographie ; mais cette colleélion eft exceffi- 
vement rare , & ne fe vend point. 

Ne pourroit-on pas tromper l’inquifition litté- 
raire , fi ardente 6c fi inquiété , qui s’oppofè à 
l’introdu&ion des livres philofophiques les plus 
eftimés , en les réduifant à de très-petits formats , 
en aflujetti fiant à la précifion la plus ftriéte , 6c 
le papier 6c les cara&eres ? La penfée , par ce 
procédé nouveau , fe rapprocheroit , pour ainfi 
dire , de fon invisibilité ; on mettroit une édition 
entière dans un fac à poudre. Si l’auteur joignoit 
un ftyle laconique à cette ingénieufe typographie , 
un exemplaire éloquent pourroit circuler dans une 
tabatière ,1 dans {une boîte à mouches , dans une 
bonbonnière. Les commis à la phrafe , qui atten- 
dent les ballots matériels où fe fixe la penfée , 
pour les faifir de leurs mains profanes & groflie- 
Tes , feroient tous en déroute. L’œuvre du génie 
devenant impalpable, fe moqueroit de tous ces 
vils adverfairesqui lui font une guerre confiante. 
Les brochures vifibles porteroient dés-lors une 
une phyfionomie de réprobation ; 6c la ftupidité 
fe manifefteroit par fa grofieur. La philofophie , 
au contraire, occuperoit , comme le fage , la plus 
petite place dans le monde. 

- Gn s’adrefleroit enfuite aux opticiens , pour 
pûfféder le verre qui grofliroit à fouhait ces menus 
caraéleres fans fatiguer l’œil. L’imprimerie 6c 
l’optique fe donnant la main , deviendroient des 
fœurs inféparables. C’eft ainfi qu’en mariant les 
arts , ils acquièrent une force prodigieufe 6c pref- 
^ju’iUinûtée. ' • > / .. ; n* 



d e Paris, 75 

Nous invitons les fondeurs de caraderes à 



travailler cette idée qui n’eft qu’ébauchée ; nous 
exhortons les manufactures à rendre le papier 
fin , léger au pofiible , afin que nos penfées ne 
foient plus la proie facile de ces implacables dé- 
vaftateurs de l’empire des lettres &c de la philo- 
fophie. Regagnons par l’adrefife ce que la force 
veut nous ôter ; que la matière , fubtilifée par 
nos foins , réponde au volatile de ces idées , qui 
par leur nature font faites pour braver qui les 
perfécute, ou par crainte, ou par ignorance. 

Nous favons que l’on pourroit s’adrefler à la 
chymie , de préférence à l’optique , pour faire 
paroître en un clin-d’œil fur un papier blanc les 
lettres parlantes , tonnantes , fulminantes , qui 
s’effaceroient enfuite d’elles-mêmes au bout d'un 



certain tems. Mais , toute réflexion faite , comme 
le fecret pourroit être facilement découvert , &C 
que la matérialiti ne feroit pas détruite , tenons- 
nous-en au premier projet. Que dis-je ! on n’aura 
peut-être pas befoin de fon exécution , vu les lu- 
mières nouvelles que les gouvernements ont ac- 
quifes. Nos penfées, loin de leur nuire, ne peu- 
vent que leur être très-favorables , quand , fem- 
blables aux pilotes habiles , les hommes en place 
fauront prendte le vent. Et vdilà tout l’art de 
l’homme d’état. 
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MAITRES ECRIVAINS. 

I L ne s’agit point ici de Corneille , de Pafcal ; 
de la Fontaine , de la Bruyere , de Fénelon , de 
Voltaire, de Jean-Jacques Roufleau, de Buffon, 
de Raynal , de Paw ; il s’agit de Paillaffon , 
Dautrepe , Rolan , Liverloz. Ils figurent le corps 
des lettres à main pofée , taillent merveilleufe- 
ment une plume, fonr le trait & déterminent ce 
qui caraftérife la ronde , la bâtarde & la coulée . 
lis font maîtres en l’art de l’écriture , & non en 
l’art d’écrire. 1 

Il eft néceffaire de favoir bien figurer fes let- 
tres; car une mauvaise écriture reffemble au bre- 
douillement de la parole ; mais un cara&ere lifi- 
ble fuffit. Les grands feigneurs , les jolies femmes % 
les auteurs fe piquent de favoir mal peindre; ils 
ont tort. D’un autre côté , l’importance que les 
maîtres écrivains mettent à une belle écriture , 
eft plaifante. Un peu de netteté , voilà tout ce 
qui convient ; c’eft perdre fon temps que de vou- 
loir émuler Roflignol, Si ces maîtres ont une 
belle main , ils n’ont pas en général une main 
rapide : tel clerc de notaire , tel fcribe du palais » 
lait des expéditions qui ont une grâce &C une 
légèreté dont ces experts , àvec leur peinture 
exaéte , compaffée &c froide , n’ont jamais ap- 
proché. 

On vient d’ériger en académie cette commu- 
nauté ; mais Louis XIV a bien établi une acadé- 
mie de danfe après l’ académie d'armes ; il n’y a 
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que Y académie de co'cjfute qui n’a pas encore pu 
prendre racine : mais cela viendra clans le fiecle 
des beaux arts. 

Il y a toutes fortes d’académies établies par 
lettres-patentes ; on voit à Touloufe celle des 
lanitrnifles. Les anciens avoient aulïi une foule 
d’académies ; Ælien rapporte , qn’il ètoit expref- 
fémcnt défendu d’y rire , afin que t académie fiât 
à l'abri de toutes fortes de ridicules. Gardons-nous 
donc bien de rire fous les voûtes de Yacadémie 
royale et écriture ^ qui deffine fi parfaitement des 
O , des M , des F , & qui chiffre par-deflus le 
marché. 

La fonction la plus importante de ces maîtres - 
jurés écrivains , c’eft qu’ils font vérificateurs d'écri- 
tures cbntejlées en jufiiee ; ceci devient férieux: 
l’Encyclopédie foutient que cette vérification n’eft 
qu’une fcience conjecturale ; les experts difent 
qu’il y a des réglés fixes & certaines pour con- 
vaincre les fauffaites. Les experts ufent de fortes 
loupes dans l’examen : mais ne faut-il pas autre 
chofe qu’une loupe pour décider dans des cas 
femblables ? Voyez dans le dernier procès du 
maréchal de Richelieu , la confufion & l’ambi- 
guité des rapports. 

La vie d’un homme dépend donc quelquefois 
de ces experts vérificateurs : ce ferait donner un 
champ trop vafte aux fauffaires , que de déclarer 
qu’il n’y a point de moyens lurs pour les recon- 
noître ; mais il faut avouer que l’Encyclopédie 
offre de terrible* objections à réfoudre, S t qu’il 
feroit à defirer que l’on confultât tout à la fois 
& le maître écrivain , & Y écrivain philo fophe. 




DE L’ANCIENNE COMPAGNIE 

DES ŒUVRES FORTES. 

J’abhorre les cyniques encore plus que les 
pédants: mais je voudrois voir au milieu de Paris, 
un Diogene dans Ton tonneau , ( l’indécence tou- 
tefois fupprimée ). Je voudrois qu’il fût permis à 
un homme de cette trempe d’apoftrôpher fes 
concitoyens , & de leur reprocher leurs vices. 
Paris en auroit bien autrement befoin qu’Athenes. 

Du moins des cenfeurs du fcandale public , des 
moeurs, tels qu’ils étoient établis chez les Ro- 
mains , feroient très-néceffaires parmi nous. Car 
nos loix fi imparfaites préviennent-elles la confu- 
fion des rangs ? répriment-elles les extravagances 
du luxe , qui ruine les fortunes médiocres ? em- 
pêchent-elles les banqueroutes ? arrêtent-elles la 
débauche qui va le front levé? .■> 

On a créé des cenfeurs pour les livres : ces 
cenfeurs profcrivent tout ce qui peche contre la 
décence , tout ce qui contredit les loix de l’hon- 
nêteté, &c. Pourquoi n’y auroit-il pas des cen- 
feurs qui demanderaient compte à cette foule de 
défœuvrés de l’emploi de leur tems, qui iraient au- 
devant des grands fcandales , qui préviendroient 
les délits ? Nous ne favons que puttir :un aéle pu- 
blic de dépravation eft-il donc moins dangereux 
qu’une phrafe imprimée? ••/,> . :À> r' j:v 

S 'amuftr, terme à Paris fynonyme- à-.celui de 
fe ruiner. Nos danfeufes font entretenues par des 
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jeunes gens qui n’ont aucun frein , Sc dont 
l’exemple pervertit ceux qui fortent de l’adolef- 
cence. On n’oppofe aucune barrière à ces défordres 
qui font la perte des familles. La police attend que 
le mal foit fait , ôt ne fonge pas à l’anéantir dans fort 
origine. D’un côté , de dangereufes Circés , de 
l’autre des intrigants audacieux , corrompent tous 
les ordres de la fociété. N’eft-il pas déplorable 
que le mot de Moliere , rûaye £ de probité que ce 
qu il en faut pour nêtre pas pendu , foit devenu 
un axiome réduit en pratique ? 

En 1661 , il s’éleva en France une efpece de 
compagnie qui , éprife d’un zele ardent pour le 
rétabliffement des bonnes mœurs, fe mit à cen- 
furer toutes les aéfions malhonnêtes que les loix ne 
punifïent pas. Ils faifoient des perquisitions fecretçs 
fur les mœurs ôc les perfonnes, en établifloient 
le rapport dans leurs affemblées , &t d’après une 
délibération motivée &c unanime , ils expofoient 
au public les délits 6t la honte des coupables. 

Ces redoutables écrivains avoient pris le nom 
de compagnies des œuvres fortes : mais comme ils 
n’avoient pas ménagé des perfonnes puiflantes, 
& qu’ils n’avoient pas plus épargné la conduite 
des rois que celle des particuliers, Louis XIV fe 
courrouça, ôc ordonna qu'on eût à févir contre 
tous Us membres de la compagnie. Ils ne purent 
tenir contre l’autorité royale; ôt les œuvres for- 
tes , qui de jour en jour s’animoient d’une cha- 
leur nouvelle, n’eurent plus lieu dans la capitale. 

De grands noms appartenoient à cette efpece 
de ligue offenfive contre le vice 6c les mauvaifès 
mœurs; mais on fit entendre à Louis XIV , ( ombra- 
geux à l’excès fur tout ce qui avoit un caradere 
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d’union )j que ces écrivains courageux &c véhé- 
ments étoient un refte de la ligue & de la fronde. 
Il le crut fans examen , & menaça de les envoyer 
tous en Canada. 

Or, comme l’a dit M. Thomas, on n’ejl guère 
tente de répondre à ceux qui exilent : la compagnie 
fe tut , & ne cenfura plus perfonne. Cependant 
quelques membres échappés fe crurent, loin de 
la capitale & au fein de la Bourgogne , plus à 
portée de reprendre leur hardi projet. L’autorité 
les pourfuivit encore , &t la chambre du conleil 
de la ville de Dijon lança contre leur affemblée 
un arrêt de prolcription , en les menaçant des 
peines les plus graves. Ces auteurs des œuvres fortes 
abandonnèrent alors leurs vocation , & fe turent 
pour jamais Je les regrette. 

En 174!, on vit à Paris un hardi mendiant 
qui , dit-on , avoit du génie, de la force dans les 
idées & dans Pexpreffion. 11 demandoit publique- 
ment l’anmône, en apoftrophant ceux qui paf- 
foient , & faifant de vives forties fur les différents 
états , dont il révéloit les rufes & les fripponneries. 
Ce nouveau Diogene n’avoit ni tonneau ni lan- 
terne : il en vouloir fur-tout aux prêtres, aux 
catins & aux hommes de robe. On appella fon 
audace effronterie , 6c fe s reproches des infolences. 
Il s’avifa un jour d’entrer chez un fermier-géné- 
ral avec fon habillement déchiré & craffeux , 
de s’affeoir à fa table , difant qu’il venoit lui faire 
la leçon , 8>c reprendre une portion de ce qui lui 
avoit été enlevé. On ne goûta point fes incar- 
tades; & comme il avoit le malheur de n’être 
pas né il y a deux mille ans , il fut arrêté & mis 
en prifon. 
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Ce mendiant auroit dû fa voir , puifqu’il avoit 
•de l’efprit , qu’on taxeroit infailliblement de folie 
à Paris, ce qu’on eût admiré dans Athènes. On 
fouffre parmi nous le plus vil , le plus bas , le plus 
lâche coquin; mais tout frémit & fe fouleve à 
la moindre approche de ce qu’on nomme un cyni- 
que , ou de ce qui lui reffemble : ce caraftere-là 
n’exifte pas même à Paris , parce qu’il eft le plus 
diamétralement oppofé à la fonne de norre gou- 
vernement & de notre efprit de fociété. 

Nous avons des difcours moraux &c politiques 
à foifon , des fermons par milliers : peut-être , pour 
nous corriger, nous faudroit-il des plaifanteries 
fanglantes , des fatyres vives , des bourades à bout 
touchant. Mais qui fe chargera de frauder tout ce 
qui eft vicieux , de méprifer tout ce qui eft vil , 
de faire tonner la vérité , & d’épouvanter fes 
ennemis? Que quelqu’un ait le courage de braver 
l’inimitié des méchants , on le nommera un fana - 
‘ tique, ne bile féroce y un chien enragé ; tandis que 
les flatteurs, les adulateurs, les menteurs feront 
ks hommes polis, les hommes comme il faut, ■ 



w 
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SOTS USAGES ABOLIS. 

C> E n’eft plus que chez le petit bourgeois que 
l’on emploie ces cérémonies faftidieufes 6c ces 
façons inutiles 6c éternelles qu’il prend encore 
pour des civilités , 6c qui fatiguent à l’excès les 
gens qui ont l’ufage du monde. 

On ne vous fait plus mille excufes de vous 
avoir donné un Ji mauvais repas ; on ne vous 
preflè plus de boire ; on ne tourmente plus fes 
convives , pour leur prouver qu'on fait recevoir 
fon monde ; on ne vous prie plus de chanter ; 
on a renoncé à ces ufages ridicules , li familiers 
à nos ancêtres , malheureux profélytes d’une cou- 
tume gênante & contrariante, qu’ils appelaient 
honnêteté. 

La table étoit pour eux nne arène, où les 
afliettes renvoyées , faifoient fans cefie le tour , 
julqu’à ce que, venant à fe rencontrer dans un 
choc impétueux , elles fe brifoient fous les mains , 
civiles qui s’efforçoient de les pafler à leqrs voi- 
fins. Pas un moment de repos; on fe batailloit 
avant le repas , 6c pendant le repas avec une opiniâ- 
treté pédantefque, 6c les experts en cérémonies 
applaudiffoient à ces puérils combats. 

Les demoifelles , droites , filencieufes , immo- 
biles, corfées, bufquées , les yeux éternellement 
baillés , ne touchoient à rien fur leurs afliettes ; 
6c plus on les prefioit de manger, plus elles comp- 
toient donner une preuve authentique de tempé- 
rance 6c de modeftie en ne mangeant pas. 

Au 



Digitized by GoogI 



D E P A R I S. ff 

-Au deflert elles étoient obligées de chanter ; 
& le grand embarras étoit de pouvoir chanter fans 
pleurer, & de répondre aux louanges qui pleur 
voient , fans regarder ceux qui les leur adreffoient. 
Aujourd’hui les demoifelies mangent , & ne 
chantent plus, jouirent d’une liberté décente, 
regardent autour d’elles , parlent un peu moins 
que leurs meres, & d’un ton plus bas , fou- 
rient feulement au lieu de rire : elles n’ont que 
la contrainte qui fied à leur âge, èc qui rehaufle 
l’innocence de leurs charmes. 

La vraie civilité a banni ces impertinentes po- 
liteffes , fi cheres à nos aïeux. Fondée -fur le bon 
fens , elle n’embarraffe point & ne paroît point 
gênée ; elle obéit aux circonftances , fe plie fans 
effort à tous les caraéteres , ne s’appefantit fur 
rien , diflîir.ule ce qu’il faut diflimuler , met à fon 
aife autrui, & ne s’égare point, parce qu’elle fuit, 
non des réglés abfurdes, mais ce que lui di&e 
une bienveillance raifonnée. 

Cette civilité peut même aujourd’hui fe pafler 
d’expérience , parce qu’on n’offenfe prefque jamais 
lorfqu’on ne veut pas offenfer, & fur-tout lorf- 
qu’on ne montre ni orgueil fuffifant, ni préten- 
tions déplacées. Ces deux vices ne font pas dé- 
truits , il s’en faut ; mais ils ne fe montrent que 
rarement dans la fociété, ou bien l’on en fait 
juftice fur-le-champ ; ce qui corrige &. remet 
l'homme impoli au ton général. 
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L’ ENFANT-JÉSUS. 

ETABLISSEMENT utile, modèle d’humanité & 
de faine politique , dû au célébré Languet , curé 
de Saint-Sulpiçe. Plus de huit cents pauvres femmes 
& hiles y trouvent une retraite & la nourriture, 
en filant du coton & du lin. Elles gagnent leur 
vie par le travail , & on leur donne l’inftruftion , 
on les établit enfuite. 

On nourrit dans une baffe-cour , des beftiaux 
qui donnent du lait à plus de deux mille enfants 
de la paroiffe de Saint-Sulpice. On y entretient 
une boulangerie qui fournit par mois plus de cent 
mille iivres de pain aux pauvres de la paroiffe. 
On tire parti des volailles , de plufieurs bauges 
de fangliers , dont on vend les marcafïins ; d’une 
apothicairerie où l’on fait des diftillations d’un 
grand produit. L’ordre qui régné dans cette mai- 
ion eft bien fait pour fervir de modèle aux com- 
munautés religieufes , qui poffedent de vafles 
terreins. " - * 

Cet établiffement , moins pompeux que le bâ- 
timent de Saint-Sulpice aux yeux de l’obfervateur 
fenfible , eft cent fois préférable. L’édifice fomp- 
tueux a coûté immenfément , fans un avantage 
réel à l’humanité ; c’eft une décoration , & voilà 
tout. UEnfant-Jé/'us , dans fes humbles murailles, 
renferme la pratique aflidue & journalière de la 
première des vertus , la charité. \J Enfant- Jéfus 
enfin fait pardonner la magnificence inutile du 
vafte temple, * 
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Ah , qu’il m’eft agréable , fur ma route pénible , 
de rencontrer de pareils établiffements ! Mais je ne 
vois de tous côtés que des monafteres ftériles, 
des Sacré Cœur de Jéfus , des Ajjomption , des 
Capucines , des Adoration perpétuelle du Saint - 
Sacrement , des Couture Sainte - Catherine , des 
Sainte- Agathe ou f illes du Jilence , &c. On de- 
mande à quoi bon tous ces couvents & toutes 
çes religieufes dont la plupart prient très-férieu- 
fement pour le rétabhjjement de la religion romaine 
'en Angleterre ; ce dont les fiers amiraux de cette 
valeureufe république ne fe doutent feulement pas. 

.... 

TRAGÉDIES MODERNES. 

T j e S fpeélateurs du théâtre françois commen- 
cent enfin à fentir l’uniformité & la reffemblance 
de ces plans étroits, de ces caraéteres répétés 
qui biffent un vuide & impriment une langueur 
fenfible à nos tragédies modernes. L’immuable 
patron de la Melpomene Françoife endort , ou 
révolte les efprits les plus attachés par l’habitude 
aux vieilles opinions littéraires. On eft prefque 
d’accord que cette Melpomene Françoife, fi excefi» 
fivement vantée , n’a vécu que d’imitations ; 
qu’elle n’offre que quelques portraits au lieu de 
ces tableaux larges & animés par la multitude des 
caraéferes qui appartiennent à un fujet hiftorique. 

On a dit tout haut que notre petite feene 
n’étoit qu’un parloir , que nos vingt-quatre heures 
n’avoient fervi qu’à accumuler grofliérement les 
invraifemblances les plus ineptes &c les plus bizarres. 

F z 
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On eft convenu quun feul & mime patron dra- 
matique , pour tous les peuples , pour tous les 
gouvernements , pour tous les événements terribles 
ou touchants , (impies ou compliqués , étoit une 
adoption puérile qui n’avoit pu être confacrée 
que par les copiftes d’un art qu’ils n’ont point 
eu le génie de modifier , tous adorateurs ferviles 
de ce qui avoit été fait avant eux , & abfolument 
dépourvus d ? invention. 

On ridiculife donc avec juftice cette gêne con- 
tinuelle dans le choix des fujets & dans la difpo- 
fition de la fable , cette foule d’entrées & de 
forties vagues & forcées , qui refiferrent une aérion 
dtendue, dont la marche libre eût paru conforme 
aux faits, & pour tout dire, raifonnable. 

Le poète aflujetti a coupé le tableau hiftorique 
pour le faire entrer dans le cadre des réglés. Quelle 
inconcevable mal-adrsffe ! 

On rit quand on voit un auteur tragique pren- 
dre fans façon deux ou trois pièces grecques pour 
en compofer une à fa fantaifie; abattre une tête 

a ui lui déplaît pour en coller une autre fur le tronc 
e telle perfonnage; confondre les parentés des 
defcendants d’Atrée & d’Œdipe , fans craindre 
l’animadverfion de ces princes décédés ; traiter 
indifféremment un fujet anglois, allemand, ruffe, 
turc , ou tartaro - chinois ; 11e daigner jamais lire 
fon original , ni l’hifloire du teins , ne vouloir que 
le titre , & débiter hardiment fa coinpofition étrange 
fous l’enfeigne de tragédie. On affiche le monjlrc 
fous cette dénomination, &le monjlre a fon pafife- 
port; mais les gens fenfés vont voir par curiofité 
de quelle maniéré un poète françois défigure l’hif- 
toire, l’idiome, le génie, le cara&cre de tous-les 
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peuples du monde à 1 aide de quelques vers 
ronflants. 

Il eft vraiment plaifant de voir ces confpira- 
tions d’écoliers , de prêter l’oreille à ces conjurés , 
qui apprêtent \e poignard ou la coupt tmpoifonntt- 
de voir un aéleur en inftruire un autre , en rimes 
très-fonores , de fa généalogie , de fa naiflance , 
de l’hiftoire de fes parents ; d’examiner ces rois 
tous agiflants & parlants de même , n’ayant aucune 
phyfionomie diftinfte , dont , pour la plus grande 
commodité, le poète a fait des defpotes altiers 
environnés de gardes , comme s’il n’y aveit au 
monde que cette forme afiatique. Et voilà le fan- 
tôme que la nation, par une fotte habitude, adore 
fous le nom de goût. Elle affefte du mépris pour 
tout ce qui n’eft pas de fon crû littéraire ; & dans 
ces foibles linéaments, où le François feul a re- 
connu la figure humaine , il a défié néanmoins 
fes voifins, & femblable au moucheron de la fable, 
il a fonné la charge & la viftoire , en publiant 
que lui feul avoit un théâtre tragique. 

Tout philofophe , c’eft-à-dire celui qui confulte 
la nature & les hommes au lieu des journaliftes 
& des académiciens , fourit de pitié en démêlant 
le faux , le bizare . & le ton menfonger de notre 
tragédie. 

Quoi, fe dit -il, nous fommes au milieu de 
l’Europe , fcene vafle & importante des événe- 
ments les plus variés & les plus étonnants , & nous 
n’avons pas encore un art dramatique à nous? 
Nous ne pouvons compofer fans le fecours des 
Grecs , des Romains , des Babyloniens , des Thra- 
ces ? Nous allons chercher un Agamemnon , un 
Œdipe, unThéfée, unOrcfte, &c? Nous avons 
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découvert l’Amérique , St cette découverte fubite 
a fondu deux mondes en un , a créé mille nou- 
veaux rapports? Nous avons l’imprimerie, la 
poudre à canon , les polies , la bouflble , & avec 
les idées nouvelles St fécondes qui en réfultent, 
nous n’avons pas encore un art dramatique à nous ? 
Nous fommes environnés de toutes les fciences, 
de tous les arts, des miracles multipliés de l’in* 
duftrie humaine ; nous habitons une capitale peu- 
plée de neuf cents mille aines, où la prodigieufp 
inégalité des fortunes , la variété des états , des 
opinions , des caractères , forment les contraftes les 
plus énergiques St les plus piquants; 8t tandis 
<jue mille perfonnages divers nous environnent 
avec leurs traits caraétériftiques , appellent la cha- 
leur de nos pinceaux , St nous commandent la 
vérité , nous quitterions aveuglement une nature 
.vivante , ou tous les mufcles font enflés , Taillants, 
pleins de vie St d’exprefflon , pour aller deffiner 
un cadavre grec ou romain , colorer fes joues livi- 
des , habiller fes membres froids , le drefler fur 
fes pieds tout chancelant , & imprimer à cet œil 
terne, à cette langue glacée, à ces bras roidis, 
le regard, l'idiome & les geftes qui font de con- 
venance fur les planches de nos tréteaux ? Quel 
abus du mannequin ? 

Si ce n’eft point là la plus monftrueufe des far- 
ces , c’eft affurément la plus ridicule , ou plutôt 
c’eft l’oubli le plus impardonnable des plaifirs de 
nos nombreux concitoyens St des tableaux vivants 
& inftru&ifs qu’ils demandent. Faut-il alors s’é- 
tonner fi la multitude ne connoît feulement pas 
Je nom de nos auteurs tragiques ? 1 . 

Il ny a prefque plus que les gens de lettres 
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qui foient infatués de ces efquifTes imparfaites , 

St qur s’en occupent avec un flérile déluge de 
paroles ; mais tandis qu’ils font fort habiles à 
multiplier d’oifeufes differtations , l’art n’en fait 
pas un feul pas de plus. Nos tragédies continuent à 
n’offrir que des reflets pâles , une imitation fervile ; 

St la génération aéluelle de nos auteurs attellera à 
la fuivante , l’opiniâtreté du goût le plus faux 
St le plus déraifonnable. 

Jeunes écrivains , 'vouiez- vous connoître l’art, 
voulez- vous le faire fortir des bornes puériles où 
il eft enchaîné? laiffez-là les pétiodiftes St leurs 
préceptes cadavéreux. Lifez Shakespeare, non pour 
le copier, mais pour vous pénétrer de fa ma- 
niéré grande St aifée, funple, naturelle, forte, 
éloquente ; étudiez-le comme le fidele interprète 
de la nature , St vous verrez bientôt toutes ces 
petites tragédies étranglées , uniformes , fans plan 
vrai St fans mouvement , ne plus vous offrir 
qu’une féchereffe St une maigreur hideufe. 

Les gens de lettres au-deffus de trente- cinq 
ans ont frémi de ces héréfies oppofées à la faine 
doctrine , parce que les préjugés durciffent avec 
la tête qui les renferme. Ils ont lancé fur l’hété- 
rodoxe leurs anathèmes finguliérement redouta- 
bles. Mais vous favez combien les braillards ont 
, défendu le plein-chant françois qu’ils nommoieut 
mufique. J’en appelle à la génération qui s’élève; 
on accueillera un jour âvec tranfport le genre que 
notre fottife combat aveuglement ; on fentira qu’on 
a fait en France tout le contraire de ce qu’il fal- 
loit faire; St l’hifloire de notre mufique devien- 
dra celle de notre tragédie. 

Alors nous appercevrons d’une maniéré dif- 1 
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titj&e la difformité burlefque de nos pièces uni- 
formes &t faébces , & nous adopterons une inno- 
vation falutaire qui tournera au profit de la vé- 
rité , du génie , des mœurs , & des plaifirs de la 
nation. (*J 

Un roi de Perfe fit tirer un jour fon horos- 
cope. Ce roi qui fe moquoit affez du paffé &c 
même dit préfent, étoit fort inquiet fur l’avenir. 
L’aftiologue ayant bien examiné la conjonction 
des apres , déclara fort innocemment que le roi 
mourroit , à coup fur , d’un long bâillement ; ce 
qui, félon la traduction des mots perfans, équi- 
vaut à mourir £ ennui. On s’appliqua donc très- 
foigneu Cernent à prévenir tout ce qui pourroit 
piovoquer ce figne fatal, lequel devoitêtre, pour 
fa majefté , l’avant-coureur du trépas. Défenfe 
coniéquemment à tout mélancolique de traverfer 
les coins, ainfi que les efcaliers des châteaux que 
le roi pourroit habiter. Ordre exprès à tout cour- 

f*) J'ai combattu le premier avec une extrême fran- 
chise les idées que plulieurs adoptent aujourd'hui. J'ai 
fait imprimer en 1773 un l' vre intitulé, du Théâtre , 
vu nouvel effai fur Fart dramatique , Amflerdam , qui me 
valut alors de la part des journalises ( tous réunis con- 
tre moi ) pas une feule raifon , mais bien des grolTes 
injures; & d’un autre côté, une perfécution prefque 
fétieufe, que je détaillerai un jour. Pour toute réponfe, 
j’ai étendu mes idées & mes réflexions, en les frap- 
pant d’une maniéré plus haute & plus décidée ; laif- 
fant au tenu , dont je connois les effets, le foin de 
mettre mes opinions, à leur place. Je compte donc pu- 
blier bientôt un ouvrage qui aura pour titre : Examen 
philofophique de quelques pièces du théâtre françois , an- 
glais , allemand , •efpagnot , &c. avec les obfervations de 
plufuurs écrivains célébrés fur la ncceffitc de réformer le 
JyjUme aüuel du théâtre françois. 
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tifan d’avoir tnceflàmment le fourire fur les levres 
& quelques bons contes dans la mémoire. On 
enleva des bibliothèques du prince tous les mo- 
raliftes anciens St modernes, tous les diffierta- 
teurs , les jurifconfultes , les métaphyficiens ; on 
tapiflà les murailles de peintures pleines de feu 
& de gaieté. On ordonna que les gens de juf- 
tice ne porteroient plus que des habits couleur 
de rôle. On fit recrue de bouffons , St ils furent 
largement payés. Bal quatre fois la femaine , 
comédie tous les jours ; mais point d’opéra etj 
plein-chant. Aux portes du palais, des gens affi- 
dés verfoient du café à tous venants ; St quicon- 
que lâchoit un bon mot , obtenoit fur le champ 
un paffe-port pour aller par-tout. Rire & faire 
rire étoit le propre d’un grand homme qui fer- 
voit dignement fon prince St l’état. Toutes les 
dignités appartinrent de droit aux plaifants qui 
narroient les plus joyeufes facéties. 

Un poète qui n’étoit ni trifte ni gai , mais qui 
amufoit aflez ceux qui l’écoutoient parler de lès 
vers, étoit parvenu à la cour , on ne fait trop, 
comment : mais enfin il s’y trouvoit, St comme 
l’on confond aflez volontiers dans ce pays les 
poètes avec les foux , il avoit fes entrées. Il mit 
à profit cet avantage, St fit fi bien qu il obtint 
de lire devant fa majeflé une tragédie toute en- 
tière , de fa compofition ; tragédie, félon lui, 
étonnante , pathétique , qui réuniflbit tout ce 
qu’Ariftote exige, d’après les drames grecs, car il 
n’a que cela dans fa poétique. Cette tragédie étoit 
prônée d’avance , avec un enthoufiafme fingu- 
lier ; St chacun de s’écrier fans la connoître : défi 
admirable ! Le poète vint ôc lut. Le roi bâilla 
5c mourut. 
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L’auteur eft foudain arrêté, comme coupable 
du crime de lefe-majeffé , au premier chef , ôc 
condamné à perdre la vie au milieu des fuppli - 
ça (T étiquette. Il fe récria fortement , moins fur 
la violence commife contre fa perfonne , que fur 
l’injuftice horrible , abominable , que l’on faifoic 
à fon ouvrage tragique , admiré de toute 411e 
académie. Le goût avoit préfidé à la conftruc- 
tion de chaque vers , & ils étoient fi bien mou- 
lés fur les bons modèles , qu’en cas de befoin 
on les y retrouveroit prefqu.e tous. Voilà ce que 
le poète avança pour fa jufiification. 

Le tribunal fuprême crut devoir procéder avec 
toutes les formalités requifes ; 6c comme on re- 
préfente toujours au coupable l’inftrument du 
Crime , il fut ordonné au poète de reprendre 6c 
de relire cette fatale tragédie devant tous les 
juges affemblés. Le poète , la tête nue , & 
dans la pofture des criminels , environné de 
tous les ordres de l’état , lut fa piece. Dès 
le fécond afte , voilà que tous les fronts fé- 
veres 6c rembrunis fe déridèrent , 6c progref- 
fivement de longs éclats de rire , qu'on vou- 
loit étouffer , fe firent entendre , 6c percerent de 
differents côtés. Ces cris bientôt dégénérèrent en 
convulfions : ils annonçoient la grâce du poète. 
En effet , tous les juges en fe levant , déclarèrent 
d’une voix unanime , que rien au monde n’étoit 
plus plaifant que cette tragédie, 6c que le trépas 
fubit de fon augufte majefté avoit eu certaine- 
ment une toute autre caufe. En confécjuence , le 
poète fut remis en liberté , 6c renvoyé bien ab- 
fous au cercle de fes admirateurs ou de fon aca- 
démie. ... 
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jP OURQUOI rit- on moins aujourd’hui qu’on ne 
rioit dans le fiecle paffé ? C’eft peut-être parce 
qu’on a plus de connoiflances &c le taél plus 
fin ; c’eft parce qu’on démêle du premier coup- 
d’œil ce qu’il y a de froid &c de faux dans ce 
même trait qui faifoit rire nos aïeux à gorge dé- 
ployée. On rit moins dans le monde, parce qu’on 
y raifonne davantage fur tous les objets , &c 
parce qu’après avoir épuifé toutes les plaifante- 
ries , il a fallu en venir malgré foi à un examen 
plus exaft & plus détaillé. * 

Nous avons lu , nous avons voyagé , nous 
avons vu & examiné des mœurs bien différentes 
des nôtres ; nous les avons adoptées en idée , &C 
dès ce moment les contraftes nous ont moins 
frappés ; les originaux nous ont paru avoir aufli 
leur maniéré d’agir & de penfer , tout comme 
ceux qui fuivoient les maximes les plus accrédi- 
tées. La plaifanterie s’eft émouffée néceffairement , 
avec la connoiflance des ufages diamétralement 
oppofés aux nôtres. , 

L’exemple de nos voifins plus rapprochés de 
nous ; la lefture des voyages nouveaux ; les 
gazettes multipliées, remplies de faits extraordi- 
naires & inattendus ; le mélange de tous les 
peuples de l’Europe , tout nous a appris que 
chacun avoit fa maniéré de voir , de juger , de 
fentir ; & tel cara&ere bizarre qui nous frappoit 
par fa fingularité , s’eft trouvé commun chez nos 
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voifir.s , conféquetnment juftifié & hors des at- 
teintes du poète comique. 

Remarquez que l’on rit cent fois plus dans un 
college , dans une communauté , dans un cou- 
vent , dans une maifon affervie à des réglés fixes. 

Eh ! pourquoi ? Parce que dès qu’on s’écarte de 
l’orniere tracée , l’infraéiion marque , &c le ridi- • , 
cuîe naïf. Dans une petite ville il y a lieu à dej^.' 

. rapports plus fréquents , plus vifs & plus plaifants 
que dans une grande ; les nuances frappent là 
bien autrement , parce que tout eft circonfcrit , 
uniforme , & que l’on veille les uns fur les au- 
tres. Il eft un ton général dans les opinions , 
dans les ufages , dans les vêtements même , qu’on 
ne fauroit enfreindre. 

Mais à Paris , l’homme eft trop noyé dans la 
foule , pour avoir une phyfionomie qui tranche ; 
le ridicule devient imperceptible. Chacun vivant 
à fon gré, & les mœurs étant prodigieufement 
mêlées , il n’y a point d’état & de cara&ere qui 
ne porte fon excufe avec foi. On dit donc parmi 
ce peuple une multitude de bons mots qui réful- 
tent de la profonde connoiflance des chofes ; 
mais on frappe rarement fur l’homme , on le 
refpeéte; ou fi le trait fe lance au hafard , il eft 
effacé par le trait du lendemain. La médifance fe 
manifefte moins par méchanceté que pour écarter 
la langueur & l’ennui. On fentira aifément que 
fous ce point de vue l’art de la comédie n’admet 
que des tableaux , & qu’on regarderoit comme 
un perturbateur de la fociété , le poète qui livre- 
roit brutalement la guerre à tel ou tel individu. 
D’ailleurs on faifiroit difficilement la reffemblance. 

Une comédie qui ne peut attaquer tous les 
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vices en honneur , ni les ridicules ennoblis , de- 
voit tomber néceflairement dans le ftyle des con- 
ventions ; & c’eft ce qui eft arrivé. Elle aura de 
la finefle , de la grâce : mais difcrete & froide , 
«lie manquera d’énergie; elle n’ofera parler ni du 
fourbe public qui va tête levée, ni du juge qui 
vend fa voix , ni du miniftre inepte , ni du gé- 
néral battu , ni du préfomptueux tombé dans fes 
propres piégés ; &c tandis qu’au coin de toutes 
les cheminées on parle , on rit à leurs dépens , 
aucun Ariftophane n’eft affez hardi pour les faire 
monter fur le théâtre. 

Ayant à tracer des peintures vigoureufes fur 
des modèles récents , il lui eft défendu de conci- 
lier l’intérêt des mœurs avec l’intérêt de fon art; 
il ne peut guere attaquer le vice qu’en peignant 
la vertu ; &t au lieu de le traîner par les cheveux 
fur la fcene , de montrer à découvert fon front 
hideux , il eft obligé de faire une languiftante ti- 
rade de morale. Point de comédies à caraftere 
vivant dans les formes de notre gouvernement. 

Moliere lui-même , tout foutenu qu’il étoit par 
fon nom & par Louis XIV , n’a ofé faire qu’une 
comédie en ce genre; c’eft auffi fon chef-d’œu- 
vre. Dans les autres, fon pinceau n’a plus la 
même force , ni la même élévation. Le trait plus 
vague caraélérife moins la phyfionomie. Le Mi- 
santhrope ( 1 ) eft encore de nos jours un pro- 

t 

( 1 ) Cette piece a déjà excité plufteurs débats inté- 
reliants : voici l’impreflionjqui m’en eft reftée. Le Afi- 
fanthrope m’a toujours paru fort inférieur au Tartuffe. 
L’intention de Moliere dans cette piece a fûrement été 
pure; mais on ne peut s’empêcher néanmoins d’avouer 
qu’elle paroit équivoque à l’examen. Moliere, fi je ne 




94 Tableau 

blême moral allez difficile à réfoudre ; & je crois 
appercevoir que Moliere lui-même a molli dans 
la compofition de fes tableaux , qu’il n’a plus ofé 
choifir l’individu qui eût donné au portrait une 
vie plus animée. 

Depuis, notre comédie moderne, en ceffiant de 
vouloir peindre des bourgeois , a perdu S c fa 
gaieté & fon naturel ; le poète , pour, faire ima- 

me ttotnpes , femble vouloir que la vertu foit douce , 
pliante , accorte pour ainfi dire , ménagée , accommo- 
dante, refpeéhnt toutes les conventions tacites & fauf- 
fes des fociétés ; qu’elle ne gronde jamais , qu’elle ne 
s’emporte jamais , qu’elle voie tout ce qui blefîe l’ordre 
d’un œil prudent , circonfpeô , réfervé ; mais la vertu 
fans fa marque diftin&ive , qui cft le courage , la fran- 
chife , la fermeté, &, peur tout dire, la roideur de la 
probité , eft-elle encore vertu ? 

Moliere femble donner la préférence à Philinte fur 
Alceftè , & faire du premier un modèle à fuivre pour 
les maniérés & le langage ; il femble dire : foyez dans 
certaines circonftances plutôt un peu faux avec politefle 
que bourru avec probité ; ménagez tout ce qui vous 
environne : pourquoi choquer imprudemment les vices 
d’autrui ? Cette piece de Moliere enfin femble écrite 
fous l’œil de la cour : d’ailleurs le Mifanthrope , confi- 
déré de près , n’eft qu’un humorifte ; il s’échauffe le 
plus fouvent pour des miferes. Moliere a mis quelque- 
fois des invidus fur la fcene ; mais ce n’eft pas là fon 
plus bel endroit. En attaquant Bourfaut & de Vifé , il 
attaquoit fes adverfàires & non des hommes vicieux ; 
en frappant Cottin , il a vengé fon amour-propre ; il 
eût été plus grand d’oublier l’injure & de la pardonner : 
les perfonnalités choquantes qu’il s’eft permifes, nuifent 
un peu à fa gloire. Que de vices troublant la fociété il 
avoit à combattre ! Mais peu importe aujourd’hui que 
Cottin ait été un fot ou un homme d’efprit ; & les 
Femmes favantes , qui ont retardé peut-être les progrès 
des fciences , ne font faites que pour aigrir les débats 
littéraires, & propager le fcandale de la littérature. 
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giner qu’il fréquentoit la noble compagnie , n’a 
plus voulu' faire parler que des ducs , des com- 
tefles 8c des marquifes ; il a raffiné à tout propos 
le ftyle 6c les idées , 6c il a créé des expreffions 
recherchées. Au lieu de fonger à mettre les per- 
sonnages en aétion , il a prétendu au bon ton ; 
8c ce ton fa&ice , il l’a pris pour celui du théâtre 
8c de la Société. 

Qu’eft-il arrivé ? L’honnête bourgeois écoutant 
de toutes Ses forces , n’a rien compris à ce nouvel 
idiome ; 6c les gens du monde n’ont pas même 
reconnu le leur ; tous ces traits , à force de 
vouloir être délicats 6c Spirituels , font devenus 
maniérés , 6c n’ont frappé que foiblement les 
fpe&ateurs : ils n’ont donc applaudi à quelques 
détails que pour profcrire plus généralement l’en- 
femjble dénué de mouvement 6c de vie. 

Ce jargon ingénieux n’a paru qu’un effort hors 
d’œuvre 6c mal-adroit , qu’unè grimace perpétuelle 
6c fatigante ; 6c le poète, en abandonnant 
des caraéferes où les ridicules font vrais 6c tran- 
chants , n’a produit qu’une enluminure paflagere , 
lorfqu’ii comptoit tracer un tableau durable. „ 

C’eft de l’efprit d’auteur , a-t-on dit , c’eft lui 
qui parle , 6c non fes perfon nages ; il a voulu 
faire fa comédie pour les premières loges , 6c il 
n’a pas même réuffi devant elles , parce que le 
point de vue de tout caraftere doit être faifi du 
milieu du parterre 8c non ailleurs. 

Ainfi le poète comique, quand il veut trop 
renchérir fur l’efprit de fes devanciers, fe trompe, 
puifqu’il faut qu’il s’étudie à cacher entièrement 
fon art ; la montre en étant encore plus infup- 
portable dans la comédie que dans la tragédie. 
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Voilà ce que ne croiront point nos auteurs 
comiques , qui de plus ont donné un foufflet â 
la nature, en écrivant leurs pièces en vers , ÔC 
encore en vers énigmatiques : leurs non-fuccès 
devroient cependant leur révéler que leur couleur 
eft fauffe ; mais ils s’obftineront à la garder , parce 
qu’ils ne confulteront point la bonne fervante 
de Moliere , 6t qu’ils liront à de beaux efprits 
leurs confrères , au lieu de confulter les bons 
efprits , qui en toute chofe cherchent le fond 6c 
non ces acceffoires qui l’étouffent ou le défigurent. 

Or , on nous a donné quelques comédies que 
le jargon précieux n’infe&oit pas , comme U 
Barbier de Séville 6t le Tuteur dupé ; mais on 
ne peut confidérer ces pièces que comme des 
farces où il y a de refprit 6c des mots heureux : 
ce n’eft point là non plus la bonne comédie qui 
fait fourire l’ame par une peinture vraie ôt fine , 
la feule qui puifle plaire à une raifon exercée. 






INOCULATION. 

X— /ONG-TEMS combattue, elle a enfin triom- 
phée. Une fuite confiante St non-interrompue d’heu- 
Teux fuccès en ont fixé parmi nous le régné 6c les 
avantages. L’exemple du monarque, de fesfreres, 
de plufieurs princes St de plus de trois cents mille 
perfonnes inoculées en Europe fans fuites fâcheu- 
fes , ont décidé les efprits en fa faveur. 

Quand on fe rappelle tout ce qui a été dit Sc 
imprimé contre cette pratique falutaire , on voit 
quelle eft l’opiniâtreté de l’efprit de 'parti , com- 
bien 
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bien le corps des médecins s’oppofe conftam- 
ment aux découvertes les plus intéreflàntes : mais 
l’on doit fentir aufli , que le tems , de concert 
avec l’expérience , eft le grand maître qui fixe les 
opinions ; car ce ne font point les ingrats con- 
temporains, qui récompenferont l’inventeur heu- 
reux ; ce fera la poftérité. 

On a cru fauflfement que la petite vérole étoit 
«ne maladie purement accidentelle St contagieufe, 
& qu’on pouvoit s’en garantir à force de foins 
■& de précautions. M. Paulet , entr’autres , a tou- 
jours écrit là-deflus d’après l’idée de la pefte. Si 
on l’écoutoit, il fuffiroit d’établir des loix, des 
réglements, 6c de publier des ordonnances de 
police contre la petite vérole , comme on fait pour 
j’enlevement des boues 6c le balayage des rues. 

Cette erreur a conduit M. Paulet à proferire 
l’inoculation , & il nous ordonne , pour parer aux 
ravages de la petite vérole , la fiqueflration ; mais 
tout ce qu’il recommande à ce fujet, eft abfolu- 
ment impoflible 6c chimérique. 

Dans une ville comme Paris, il nous impofera 
la gêne , la contrainte , l’interdiélion de tout com- 
merce 6c de toute fociété parmi les citoyens , 
amis 6c parents. Cela peut-il fe propofer , cela eft- 
il praticable, quand même on voudroit fuivre 
à la lettre cet étrange précepte? 

Puifque , d’après fon propre aveu , les traits de 
ce fléau font invifibles , que tout leur fert dô 
véhicule, ils fe répandront par-tout, ils franchi- 
ront toute barrière ; comment les enchaîner dans 
tous les inftants , dans tous les périodes de la vie 
humaine , tandis que l’inoculation nous offre le 
feul moyen d’anéantir la petite vérole 6c de làu- 
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ver à la fois la vie Sc la beauté ? ce que des expé- 
riences multipliées ne permettent plus de con- 
tredire. , 

Que de terreurs chimériques M. Paulet a répan- 
dues! comme avec fon érudition il nous a envi- 
ronné de craintes menfongeres ! Sc qu’il eft bon 
qu’on fe raille un peu Sc à propos de toutes 
ces produftions enfantées dans la folitude du cabi- 
net, où l’auteur accumule mille raifonnements 
démentis par la foule des faits. 

Mais l’inoculation n’eft encore en honneur à 
Paris que dans les dalles fupérieures , Sc chez 
les perfonnes opulentes ; elle n’eft pas encore 
defcendue chez le bourgeois , chez l’artilan , encore 
moins chez le pauvre. 

Je me promene dans la Suifle, je vois chaque 
pere de famille attentif à faire inoculer fes enfants 
dès leur plus tendre jeunefle; il croiroit manquer 
à un devoir eflfentiel , s’il s’y refufoit par négli- 
gence : aufli je vois la génération qui s’élève , 
belle , fraîche Sc brillante. Les vifages ne portent 
plus l’empreinte de ce fléau cruel ; tous les fronts 
ont confervé cet éclat qui ajouje aux traits de 
la beauté. 

Mais fi je me promene dans Paris , je vois 
avec chagrin que les vieux préjugés n’y font pas 
détruits : c’eft encore un fpe&acle affligeant que 
de rencontrer des vifages défigurés , fur des buftes 
d’ailleurs gracieux. On a fait intervenir jufqu’àla 
religion comme obftacle à un ufage adopté au- 
jourd’hui chez tous les peuples raisonnables , Sc 
l’on ne fait combien de tems encore la beauté 
parifienne fera foumife à cette grêle aflreufequi 
épargne les campagnes Sc les villes de l’heureufe 
Sc tranquille Helvétie. 
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Pourquoi le Parifien s’obftine-t-il à voir le nez 
<8c les joues de les filles rongés 8c cicatrifés , 
leurs yeux éraillés, lorfqu’elles pourroient confer- 
ver ce poli , qui , avec la grâce qui les anime , en 
feroit les plus charmantes créatures de l’Europe? 
car leur démarche, leur maintien, leurs habil- 
lements ont un agrément qui les diftingue des fem- 
mes des autres peuples. 

Les premiers ouvrages en faveur de l’inocu- 
lation font fortis du fein de la capitale , 8c les 
Suiffes ont adopté ces vues heureufes. Tandis 
•que nous nous épuifions en ftériles brochures , 
que nous combattions l’évidence , que les prêtres 
fe mêloient de ces queftions purement phyfiques , 
un peuple fage, qui fe rit de la fuperftition 8c 
qui étend la liberté dont il connoît le prix, faififi- 
foit les bienfaits de l’inoculation , 8c nous lai doit 
la folie des difputes 8c l’opiniâtreté de l’aveu- 
glement. 

Mais le bon fens eft peut-être à Paris la faculté 
la plus rare , 8c beaucoup plus rare que l’efprit 
même ; c’eft le bon fens qui manque à cette foule 
d’habitants : fi on les examine de près , ils ont 
tous plus d’efprit 8c d’imagination que de logique. 
Le bon fens , plus commun dans les républiques, 
appartient moins à un peuple qui n’a point une 
exiftence politique ; il ne fe donne pas la peine 
de chercher la vérité : qu’en feroit-il ? Chacun eft 
indifférent à tout ce qui ne conftitue pas fa pro- 
feflion particulière ; il ne voit qu’elle, 8c les con- 
noiffances qui tiennent à l’intérêt général lui échap- 
pent ou ne le touchent que foiblement. 

Nous avons eu lieu de remarquer plufieurs fois, 
que le Parifien manquoit d’inftru&ion , qu’il fui- 

G i 
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voit opiniâtrement les préjugés les plus contraires 
à fes véritables intérêts, qu’une foule de vieilles 
idées lui étoient encore cheres. Ce défaut d’inf- 
truélion dans la majeure partie du peuple n’eft 
pas un petit inconvénient, parce qu’il rétrécit de 
jour en jour les idées religieufes & politiques, 
qu’il fubordonne les chofes les plus férieufes à la 
futile plaifanterie , 6c qu’il fera facile de mouvoir 
ce peuple comme des marionettes , tant qu’il 
n’aura pas fur certains objets des notions exaâes 
6c préliminaires. 

a® 

PLACES PUBLIQUES. 

T J OUÏS XIV a deux places où fon effigie eft 
environnée des trophées 6c attributs de la vi&oire ; 
la place des Victoires 6 C la place Vendôme. Le 
monarque a payé cher l’infcription hautaine , Pir» 
immortali. Ce fade de domination eft ce qui a 
attiré à l'homme immortel tant d’ennemis dans 
l’europe , 6c qui ébranlèrent enfin fon trône. Ces 
efclaves enchaînés , ces bronzes orgueilleux fufci- 
terent contre lui des adverfaires qui euflent été 
paifibles , fans cet airain trop infultant. Cette re- 
nommée aux ailes étendues , qui le couronnoit 
de fon vivant, ce globe de la terre à fes pieds, 

cette maflùe , cette peau d’Hercule la vraie 

grandeur eût dédaigné ce vain appareil. II avoit 
mis fur pied , dans le tems de fa fplendeur , deux 
cents quarante mille hommes d’infanterie , foixante 
mille chevaux , fans les troupes de fes armées 
navales , foixante mille matelots enrôlés, il fut 
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trop heureux , fur la fin de Ton régné, de recevoir 
la paix. Il laifla l’état endetté & fur le penchant 
de fa ruine. 

Les infcri plions de la place Vendôme font d’une 
pefanteur infipide Sc d’une longueur fatigante ; 
aufli font-elles de l’académie des belles-lettres. 

La Place-Royale offre la figure de Louis XIII , 
repréfenté en général Romain , fans felle & fans 
étriers. Dans les infcriptions , il n’eft queftion 
que d 'Armand de Richelieu ; & le fujet eft niis 
fort au-deffus du maître. Le poète pour cette 
fois eut raifon ; il fait parler ainfi le monarque s 

Armand , le grand Armand , l’ame de mes exploits 

Porta de toutes parts mes armes & mes loix , 

Et donna tout l’éclat aux rayons de ma gloire. 

. 

Ce qui précédé eft encore plus étonnant. 
Louis XIII dit : ' . 1 

-■ * 

J’ai fanvé par mon bras l’Europe d’efclavage; 

Et fi tant de travaux n’euffept hâté mon fort, 

J’euffe attaqué l’Afie , & d’un pieux effort , 

J’euffe du faint tombeau vengé le long fervage. 

Louis XIII , qui auroit attaqué PA fie , s’il eût 
vécu , pour venger le fervage du fairu tombeau ! 
Quelle date donneroit-on à ces vers ? Ils font de 
16)9. L’idée des croifades n’étoit donc pas tota- 
lement éteinte à cette époque. De quelles opinions 
fortons-nous , bon Dieu ! 

La place de Louis XV préfente un fuperbe 
coup-d’oeil. Depuis le château des Thuileries jufi- 
qu’à Neuilly , la vue n’eft interrompue par aucun 
objet; mais veut-on favoir le nom des vertus 
cariatides qui foutiennent la corniche dupiédeftal? 

c i 
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C’eft la force , c’eft l’ amour de la paix , c’eft la 
prudence , c’eft la jufiice. Enfuite , dans un bas- 
relief, Louis XV donne la paix à l’Europe. Le 
fculpteur a voulu parler de l’avant-derniere guerre. 
Les connoiffeurs font plus de cas de la figure du 
courber que de celle du roi. Rouchardon a com- 
mencé ce monument , Pigale l’a fini. Mais quand 
nos ftatuaires fauront-ils faire autre chofe que de 
mettre un fouverain à cheval , la bride à la main } 
N’y auroit-il pas une autre expreffion à donner au 
chef d’un peuple ? On voit toujours avec éton- 
nement des noms d’échevins figurer dans ces 
monuments publics : ne pourroit-on pas leur fubf- 
tituer les noms des généraux qui ont foutenu ou 
vengé le trône ? 

La ftatue du bon Henri IV fur le Pont-Neuf, 
quoiqu’ifolée , intérefle beaucoup plus que toutes 
les autres figures royales. Cette effigie a \in front 
populaire ; & c’eft celle-là que l’on confidere 
avec attendriflement & vénération. 

Qui croiroit que le cardinal de Richelieu , qui 
a attaché fon nom par-tout où il a pu l’accro- 
cher, a fait fufpendre à la grille une infcription' 
où on l’intitule fans façon , en préfence de Henri- 
le-Grand , Vir fupra titulos. 

Des vendeufes d’oranges de citrons, fruits 
aufli beaux que falubres , forment un long cordon 
fous les regards du bon roi. Jamais la folitude 
n’environne fa ftatue. Le jour & la nuit , la 
foule des citoyens paffe & falue fon image. 

On voudroit pouvoir toucher la bafe de cette 
ftatue vénérée. On va conftruire des boutiques 
dans fon enceinte : elles feront peuplées de jolies 
marchandes de modes , ôc cet ornement n’eft pas 
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fait pour déplaire à l’ombre du héros qui fut fen- 
fible toute fa vie aux charmes de la beauté. 

Outre la place de Louis XIV , ce monarque a 
encore des arcs-de-triomphe érigés à fa gloire , 
pour perpétuer le fouvenir de fes viétoires ; mais 
aucun monument n’a parlé de fes défaites. 

Confidérez la porte Saint-Denis, chef-d’œuvre 
d’architeélure : toujours le monarque dans la gloi- 
re... Comme Eugene l’humilia! À la porte Saint- 
Bernard , on voit Louis XIV tenant la corne d’a- 
bondance avec cette infcription, Ludovico magno 
abundantia parta. Dans un tems de difette, un 
Gafcon traduifit abundantia parta par l abondance 
eji partie ; & ce contre-fens n’en étoit pas un. 

Il n’y a plüs de porte Saint- Antoine ; on l’a 
fagement facrifiée à la commodité publique; ainli 
que l’on a abattu la porte Saint-Honoré & la porte 
de la Conférence. Il n’y a plus d’églife des Quinze- 
Vingt rue Saint-Honoré; il n’y a plus d’hôtel des 
Moufquetaires; dans un quart de fiecle , la phyfio- 
nomie de la ville a changé, & c’eft en bien; 
doux préfage pour l’avenir. Quand fera-t-on dif- 
paroitre de môme tout ce qui gêne la voie publi- 
que , & tout ce qui porte un cara&ere dégoûtant 
& mefquin? Ecrivons, & ne nous laflons pas de 
plaider en faveur des embelliflements utiles ; fati- 
guons les hommes en place , qui demandent à être 
fatigués. , 

Quand voudra-t-on employer des infcriptions 
françoifes , afin que le peuple fâche un peu ce 
qu’on veut lui dire? Notre langue a fa précifion 
& fon énergie ; pourquoi toujours la langue des 
Romains ? 






LE PARLEMENT. 

T e S parlements font-ils une émanation des états- 
généraux ? Les remplacent-ils dans leur abfence 
* par la nature même de la monarchie , qui admet 
néceflairement un corps intermédiaire? Ont-ils été 
plus utiles aux rois qu’aux peuples , ou aux peu- 
ples qu’aux rois ? IN’ont-ils pas achevé de dé- 
truire nos antiques libertés , en offrant à la nation 
un rempart vain 8c illufoire? Sont-ils des repréfen- 
tants de la nation ; lorfque leurs charges font 
tout-à-la-fois héréditaires & vénales, caraétere dif- 
tin&if de l’ariftocratie qui fe trouve au fein de la 
monarchie ? Qui les a chargés , tantôt de livrer 
le peuple au roi , tantôt de réfifter au rqi fans le 
vœu du peuple? 

Mais aufli n’ont- ils pas quelquefois oppofé une 
digue falutaire à des édits burfaux , ôc arrêté les 
coups trop violents du pouvoir abfolu? N’ont-ils 
pas eu des moments de force 8t de fageffe ? Mais 
pourquoi font-ils prefque toujours en-deçà des idées 
de leur fiecle ? Pourquoi ont-ils été mus tantôt par 
la cour, tantôt contre cette même cour, ôc le 
plus fouvent à leur infu ? 

Pourquoi le parlement de Paris s’eft-il comme 
détaché des autres cours ? Pourquoi s’eft-il oppofé 
à la fuppreflion des corvées , à la fuppreflion des 
maîtrifes ? Pourquoi maintient-il les plus vieilles 
prérogatives 6c les plus abufîves, le gouvernement 
féodal étant tombé 8c ne devant plus exifter , 
puifqu'il n'y a plus qu’un maître ? Pourquoi , folli - 
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cité par l’autorité royale , a-t-il refufé d’aflùrer aux 
proteftants l’état civil ? Pourquoi , a - 1 - il fou- 
tenu le pour &c le contre , comme s’iln etoit jaloux 
que d’élever la voix ? D’où naît fa foibleffe 
étrange dans telle circonftance, & fa force pro- 
digieufe dans telle autre? 

Ce corps a-t-il une politique fuivie , ou bien 
obéit-il au hafard ? Seroit-il comme le petit poids 
qui court fur la balance romaine ? Ici il n’eft que 
zéro , là il fait tout-à-coup équilibre à une force 
puiffante & confidérable. 

Comment les parlements , devant être chers aux 
fouverains qui ont tout gagné par leur implanta- 
tion dans le corps politique , ont-ils prefque tou- 
jours été expofés à l’humeur capricieufe de ces 
mêmes fouverains ? Qu’eft-ce que l’enregiftre- 
ment ? Je n’ai jamais bien fu le comprendre. 
Qu’eft'Ce que ces remontrances qui ont quelque- 
fois une éloquence mâle & patriotique , digne 
des républiques, & qui n’ont rien opéré? Enfin 
qu’eft-ce que la réfiftance des membres du parle- 
ment aux volontés du monarque? Sont -ils des 
repréfentants de la nation , ou de Amples juges 
créés pour rendre la juftice au nom du roi ? 

Voilà des queftions délicates , qui n’appartien- 
nent point à cet ouvrage , & que je me garderai 
bien de vouloir réfoudre. Les rationnements & 
les faits peuvent militer de part & d’autre , Sc 
les circonftances feules feront de ce corps une 
ombre ou une réalité. 

Si, les Bourbons régnent aujourd’hui , ils le 
doivent à la fermeté du parlement de Paris lors de 
la ligue. Il pourroit renaître un jour une époque 
à peu près feinblable , où ce corps influeroit 
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d’une maniéré auffi inattendue St tout auffi décifive. 

Il a fait le mal comme le bien : obéiflant à je 
ne fais quel moteur invifible qui le domine tel 
jour, fes principes ne paroiflent rien moins que 
fixes. Il eft toujours le dernier à embrafler les idées 
faines St nouvelles. Il femble vouloir combattre 
aujourd’hui cette philofophie dont la voix lui a 
été dernièrement fi utile. Il a tort. L’établiffement 
de l’académie françoife ( qui le croiroit ! ) lui a 
infpiré dans le tems les plus vives alarmes. Lâché 
contre les jéfuites , il a dévoré fa proie avec trop 
de fureur. Il paroît avoir un befoin fourd de dé- 
truire , plutôt que d’édifiçr ou de réformer avec 
une fage confiance* 

Le parlement de Paris a fait brûler vif en 1665 
Simon Morin , parce qu’il Ce difoit incorporé à 
Jefus-Chrijl. Cette épouvantable barbarie date du 
beau fiecle de Louis XIV , lorfqu’il donnoit des 
fêtes élégantes St fuperbes , lorfque Corneille, 
Racine, la Fontaine écrivoient, lorfque Lebrun 
tenoit le pinceau, lorfque Lully St Quinaut ma- 
rioient leurs talens. Mais les poètes, les peintres, 
les fculpteurs , les muficiens décorent une nation 
& ne l’éclairent pas. 

Un philofophe courageux auroit fauvé la vie 
à Simon Morin , en démontrant la double démence 
des juges St de l’accufé. Ce philofophe ne fe trouva 
pas. Boileau fit la même année une plate fatyre , 
non contre le parlement qui avoit livré à l’horri- 
ble fupplice des flammes un infenfé, mais contre 
quelques auteurs qui ne verfifioient pas auffi heu- 
reufement que lui. Racine, s’enfermant dans fon 
cabinet, compofa une tragédie françoife d’après 
une tragédie grecque; il immola fon Iphigénie , 
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éc parla de Calchas , fans ofer faire la moindre 
allufion à cette atroce cruauté. Fénelon lui-même 
n’a rien dit. Qui de tous ces hommes célébrés 
a parlé? C’eftune honte éternelle à tous, les écri- 
vains polis du beau Jiecie de Louis XIV , que je 
ferois tenté d’appeller à demi-barbare. 

Aujourd’hui les aêtions des juges font obfervées, 

& leur iniquité ne pafTeroit pas fans réclamation. 
Quand le même parlement fit périr par un hor- 
rible fupplice l’infortuné de la Barre, un cri uni- 
verlel s’éleva contre cet arrêt fanatique , fauva 
la viétime de la flétriffure, & rendit le corps des 
juges plus odieux que le tribunal de l’Inquifition. 

C’eft ce cri de la raifon qui a fauvé , en 1776 , 
l’auteur de la Philofophie de la nature. Le châte- 
let l’avoit décrété de prijt de corps , & le tenoit 
prifonnier à côté de Defrues ; mais malgré le defir 
extrême qu’avoient les juges d’envoyer l’écrivain 
faire amende honorable la torche en main devers 
la place de Greve , l’opinion publique s’oppofa 
tellement à une fentence auffi abfurde, que le 
parlement , tribunal en dernier reffort , cafla toute 
l’inepte procédure & renvoya', l’auteur abfous. 

La perfécution du châtelet parut fi méprifable 
& fi ridicule qu’elle ne put même valoir à 
l’auteur une forte de célébrité : il refta obfcur. • 
Cet événement fingulier ne captiva point l’opi- 
nion publique. On diroit que je parle ici d’un fait 
ancien , & il eft tout récent. 

Ce même parlement fait tramer fur la claie 
les fuicides , les fait fufpendre à la potence par 
les pieds , au lieu de les confidérer comme des 
mélancoliques atteints d’une maladie réelle. 

U fait brûler les ptdirafies , fans fonger que la 



Digitized by Google 




1 



10$ T A B L F. A U 

punition de cette vilenie eft un fcandale public , 
& que c’eft un de ces aéles honteux qu’il faut 
couvrir des voiles les plus épais. 

Un habitant de Lyon & de la Rochelle eft 
obligé c!e venir plaider à Paris. C’eft aller cher- 
cher la juftice à une grande diftance : mais cet 
abus eft invétéré , & il feroit difficile de toucher 
à une coutume , qui dans fon antique bizarrerie , a 
quelques avantages. 

Quand les rois alloient dans une efpece de 
coche , les coniéillers Sc les prélîdents arrivoient 
au palais , montés fur des mules : aujourd’hui que 
les rois de France ont infiniment plus à dépenfer 
pour leur maifon , il eft jufte que les cohleillers 
& les préfidents , qui remontrent & qui enregif- 
wcnt , partagent un peu l’opulence & le luxe des 
monarques. 

Ce parlement s’appuie dans les orages fur fes 
avocats & fes procureurs , & les oblige à jeûner 
pour fes intérêts propres ; on compte cinq cents 
cinquante avocats fur le tableau ; il n’y a pas 
une caulê par mois pour chaque avocat. Les 
procureurs , dans ces tems de crife , ne goûtent 
pas infiniment les remontrances. Les avocats plus 
fiers difent qu’ils ont fermé leurs cabinets , mais 
les pièces d’écritures & les confultations vont 
lourdement leur train ; le client en eft quitte pour 
pafter par l’efcalier dérobé. 

Lorsqu’un livre a l’approbation de l’Europe , 
qu’on le lit par-tout , qu’on en admire les idées 
neuves, fortes, grandes & juftes, l’avocat-géné- 
ral vient à la barre de la cour , fait un requifi- 
toire plein de non-fens & aftaifonné de décla- 
mations; il détache quelques phrafes à la mode ; 
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des journaliftes & les fousligne. Le livre efl con- 
damné à être brûlé au pied du grand efcalier ou 
de l’efcalier S. Barthélemi , comme hérétique , 
fchifmatique , erroné , violent , blafphémateur , 
impie y attentatoire à [autorité y perturbateur dit 
repos des empires , ôcc. Il n’y a pas une feule 
épithete à rabattre. 

On allume un fagot en préfence de quelques 
poli fions oififs qui fe trouvent là par hafard ; le 
greffier fubftitue une vieille Bible vermoulue au 
livré condamné ; le bourreau brûle le faint volume 
poudreux , & le greffier place l’ouvrage anathé- 
matifé &c recherché, dans fa bibliothèque. 

Encore étourdi du coup de maflue que lui a 
porté le chancelier Maupeou , ce corps ne fait 
plus quelle route tenir ; fes idées femblent con- 
fufes , embarraflees ; il ne fait s’il doit embraflêr 
une certaine confiance en lui-môme d’après fa 
bafe antique , ou laifler dénouer le fil des évé- 
nements , pour en mettre à profit les diverfes cir- 
conftances. Il paroît avoir adopté ce dernier parti : 
fon repos refTemble à un fommeil ; les uns le 
croient mort; ils fe réveillera, difent les autres; 
s’il ne donne aucun ligne de vie , difent les troi- 
fiemes, c’eft qu’il prépare fa réfurre&ion; c’eft 
qu’il médite dans le calme ce qui lui a toujours 
manqué, une adroite politique; il étudiera mieux 
qu’il n’a fait les idées de fon fiecle. 

Quoi qu’il en foit , ce corps a toujours une 
grande force qui a fouvent inquiété le trône ; 
6c laquelle ? me demanderez^ vous. La force 
d’inertie 1 



Digitized by Google 




«10 



T A B L É A t> 




LE CLERGÉ. 

Son lîege , pour ainli dire invilible , eft prin- 
cipalement à Verfailles ; c’eft-là qu’il travaille 
fourdement , qu’il examine de près les claviers 
qu’il doit toucher. Il maintient fon exiftence 6c 
fon crédit par des moyens fouples , adroits , 6c 
qui varient félon les circonftances. 

Le corps qui a le moins de préjugés, (le croi- 
roit-on ! ) c’eft le clergé ; il fait très-bien ce qu’il 
fait ; il connoît le cours 6c l’afcendant des opi- 
nions régnantes ; il a reconnu fa véritable polî- 
tion ; il fait quelquefois ’le fanatique dans des 
mandements ; 6c il ne l’eft pas. Il fixe les yeux 
en tremblant fur le précipice où la loi des deftins 
j l’entraîne , il en recule l’époque qu’il juge lui- 
même inévitable : mais il l’éloigne en n’affeêlant 
ni crainte , ni audace ; 6c mettant à profit les 
pallions de tout ce qui l’environne , il fe défend 
de ces pallions indiîcretes qui agitent les autres 
corps 6c les empêchent de marcher droit vers 
un but unique. 

Lui-même donne un frein à la milice fuperfti- 
tieufe qu’il méprife , tandis qu’il eftime fes enne- 
mis ; il eft éclairé ; il ne commettra point de 
grandes fautes ; il fonge à P utile , prêt à céder 
P arbitraire quand les événements éclos du fein du 
tems l’exigeront; enfin il fe défend avec les feules 
armes qui lui relient ; il les eftime fantaftiques , 
mais il ne les abandonne point pour cela , parce 
«ju’il connoît la cour , les grands , la nation , 6c 
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ïe refpeft involontaire qu’ont les hommes pour 
des privilèges abufifs , mais antiques. 

Il fait ménager jufqu’aux plumes qui lui livrent 
3a guerre : il ne répond que par le filence , bif- 
fant les difcuffions théologiques aux batailleurs de 
profeffion , & s’appuyant avec plus de fureté fur 
la bafe réelle de fon opulence. 

Ce corps me paroît doué de la politique la 
plus fine , & jufqu’ici la plus heureufe. Moins 
perfécuteur que jamais , ne follicitant prefque plus 
- de lettres de cachet contre les proteftants & leurs 
filles, parlant de tolérance, occupé de jouiffonces 
voluptueufes & paifibles , fatisfait , tant qne l’ex- 
térieur du culte ne recevra aucune breche, il 
biffera paffer les opinions contraires, fans leur 
oppofer une digue imprudente; car il fent bien 
qu’il leur donneroit peut-être un volume 6c une 
force plus confidérables. 

Il regarde toujours comme fes plus redoutables 
ennemis les proteftants , 6c fur-tout les anabatiftes , 
qui deviennent très-nombreux dans quelques pro- 
vinces de France ; mais il ne feroit pas trop éloigné 
de faire une forte de paéte amical avec les phiio- 
fophes, parce qu’il voit qu’il ne perdra rien par 
la tolérance , 6c qu’il rifqueroit beaucoup en fui- 
. vant un fyftême oppofé. 

Quand il changera de forme , fa métamorphofe 
fera rapide ; il fe modifiera fans une grande réfif- 
tance , abandonnant tout-à-coup le chimérique 
pour s’attacher au réel. Il fait que c’eff fa richefle 
même qui fervira à l’affaiffer : il prévoit que le 
combat ne fauroit être long , & que le parti foible 
devra céder le tout pour en conferver du moins 
des fragments larges 6c précieux. La grandeur du 
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clergé catholique , a dit Helvétius , ejl toujours 
deflruclive de la grandeur d’un état. Comment 
n’appercevroit-il pas lui-même la vérité de cet 
axiome ? 

Ecrivains , voulez-vous aujourd'hui muléler le 
clergé , & lui rendre ,. comme on dit , la monnoit 
de fa piece ? N’écrivez point contre fes dogmes 
qu’il fait apprécier , contre fa prééminence qu’il 
tient des fiecles précédents , contre fes intrigues 
qui lui font devenues néceflaires ; répétez-lui fans 
celfe que les biens de l’églife font le patrimoine 
des pauvres , que les évêques n’en font que les 
dépofitaires , que ce qu’ils dépenfent en luxe, en 
fafte , en plaifirs , eft un vol réel , une violation 
évidente des faims-canons ; ( 1 ) vous leur direz 
une vérité redoutable , & qu’ils ne peuvent fe dif- 
iimuler à eux-mêmes. Ornez-la , cette vérité 
féconde, des exprelîions les plus convaincantes 
& les plus animées , afin qu’elle defcende dans 
tous les cœurs & dans tous les efprits. Et ne pou- 
vez-vous pas tonner, lorfqu’un prince de l’églife 
laiffe à fes héritiers deux ou trois millions qu’il 
a firauduleufement amafles aux dépens des pauvres ? 
Pefez là-defius, & répétez qu’à fa mort, un évê- 
que ne doit laifler qu’un linceul pour l’enfevelir. 

LaiflTez enfuite les évêques calomnier vos écrits 
dans des mandements qu’on ne lit pas , ou dont 
on fe moque. C’eft à raifon dé cent mille écus 
par an , qu’ils diftribuent cette belle éloquence faite 
pour les prônes. Que vous fait le ftyle des prônes } 

A qui donne-t-on les évêchés? Aux noble:;. 

(i) Ils difent tous de la maniéré la plus forte , la, 
plus inconteftable , que tous les biens des ecdéfiaûiques 
appartiennent de droit aux pauvres. 

Les 
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Les groffes abbayes? Aux nobles. Tous les gros 
bénéfices ? Aux nobles. Quoi , il faut être gentil- 
homme pour fervir Dieu! Non : mais la cour s’atta- 
che ainfi la noblefle ; & l’on paie les fervices 
militaires, de même que d’autres moins impor- 
tants , avec les biens de l’églife. 

Qu’eft-ce que la feuille des bénéfices ? Y eut-il 
jamais feuille des bénéfices dans la primitive églifeî 
Combien de tems durera encore la feuille des béné- 
fices? Elle a déjà fubi ôc fubira infenfiblement 
différentes métamorphofes , puis... Mais qui peut 
lire diftinétement dans l’avenir? 

On compte cent cinquante mille eccléfiaftiques 
dans le royaume , tous célibataires. Les apôtres 
étoient mariés. Le clergé a été marié pendant 
plufieurs fiecles. Le concile de Trente a été tout 
prêt de permettre le mariage aux prêtres. Cent 
cinquante mille individus qui vivent dans un célibat 
dangereux à eux-mêmes ôc aux autres ! L’oferoit- 
on croire ! Si ce fait étoit rapporté dans une his- 
toire ancienne , ne le révoqueroit-on pas en doute? 
& fi l’on étoit forcé enfin de l’admettre, de quelles 
réflexions ne l’accoinpagneroit-on pas ? 

Quant à la fage loi de réfidence, elle eft fi 
ouvertement , fi conftamment violée , qu’il devient 
inutile d’en faire la remarque. Les ouailles ne con- 
noiflent plus le front de leur pafteur , & ne l’en- 
vifagent que fous le rapport d’un homme opu- 
lent , qui fe divertit dans la capitale 6c qui s’em- 
barraffe fort peu de fon troupeau. 
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LA GALERIE DE VERSAILLES. 

\ j e Parifien , le jour de la Pentecôte , prend 
la galioie jufqu’à Seves , 6c de-là court à pied à 
Verfailles, pour y voir les princes , la proceflion 
des cordons-bleus , puis le parc , puis la ména- 
gerie. (i) On lui ouvre les grands appartements; 
on lui terme les petits, qui font les plus riches 
6c les plus curieux. 

Ils fe preffent à midi dans la galerie , pour 
contempler le Roi qui va à la meffe, 5c la Reine, 
6c Monfieur, 6c Madame , 6c monfeigneur comte 
d’Artois , 6c madame comteffe d’Artois ; puis ils 
fe difent l’un à l’autre : as-tu vu le roi ? — Oui , 
il a ri. — C tjl vrai ; il a ri. — Il par oit con- 
tent. — Dame ! cejt qu'il a de quoi. 

M. Moore a fort bien obfervé que pendant la 
meffe, tandis qu’on leve l’hoftie, tous les yeux 
font fixés fur le roi, 6c que perfonne ne s’age- 
nouille du côté de l’autel. 

Au grand couvert , le Parifien remarque qiie 
le roi a mangé de bon appétit , que la reine 
n’a bu qu’un verre d’eau. Voilà ce qui fournira 
à l’entretien pendant quinze jours; 6c les fervantes 

(O En revenant, le petit peuple raconte l’hiftoire 
connue du Suiffe de la ménagerie. Ce portier à livrée 
royale avoit l’emploi de donner tous les jours fix bou- 
teilles de vin de Bourgogne à-un dromadaire. Cet ani- 
mal étant venu à mourir, le Suiffe préfenta un placei , 
par lequel il demandoit à la cotfr la furvivauce du droma- 
daire. 
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alongeront le col , pour mieux écouter ces nou- 
velles. 

Quand aux tableaux , aux ftatues, aux antiques , 
il n’a pas d’yeux pour cela ; mais il admire les 
glaces , la dorure , le dais du trône , & la quan- 
tité de plats qu’on pofe fur la table royale. Les 
carrofles furdorés, les Cents-Suiflès , les Gardes- 
du-Corps & les tambours les frappent auffi beau- 
coup. 

Ce qui étonna le plus le fauvage amené à la 
cour de Charles IX , ce fut de voir les Cents- 
Suiffes , hauts de fix pieds , avec leurs moufta- 
ches & leurs hallebardes, obéir à un petit homme 
qui avoit le vifage pâle & les jambes grêles. Le 
Parifien eft loin de fentir la réflexion du fauvage. 
Qu’on lui dife qu’un autre Indien voyant le 
tableau où faint Michel terrafle le diable avec une 
majefté tranquille Sc fans effort, s’écria, ah, le 
beau fauvage ! il ne comprendra pas mieux ce 
trait que le précédent , fût - il des fix corps ou 
' garde-notes. 

Rien n’amufe plus un philofophe, que de fe 
promener feul dans cette galerie , &c de roder enfuite 
par-tout. Il n’a rien à demander aux miniftres, 
ni aux gens en place; il ne les connoît que de 
vue; il va à leurs audiences; il affifte aux dînes 
des princes & des princelfes ; il fe réjouit fort de 
ces entrées , de ces révérences , de ces domefli- 
ques , de ces officiers de table , du férieux , de 
toute cette plaifante étiquette. Il fe rappelle alors 
quelques pages de fon Rabelais , (ij & il rit 

(O Quiconque , a lifr'Rabclais , & n’y a vu qu’un 
bouffon , à coup fur eft un fot, s’appellât-il Voltaire! 

H i 
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tout bas ; car l’efpece humaine eh là fous le jour 
le plus divertiflant. 11 voit trotter les alteflès , les 
grandeurs 6t les éminences pêle-mêle avec les 
pages & les valets de pied ; &r lui , tranquille 
obfervateur, il n’a rien à faire qu’à examiner. 

Qui ne fe donneroit pas ce rare plaifir trois 
ou quatre fois l’année ? Eft- il dans aucune langue 
une comédie qui approche de celle qu’offre jour- 
nellement X otiUdt-bcttif ? Quand on a vu les 
courtifants fi petits devant le foie il, comme dit le 
moindre bourgeois , il n’eft plus poflible de les 
voir grands ailleurs. 

Mais il faut apprendre aux étrangers ce que 
c’eft que l'œil-de-bœuf ; c’eft une anti-chambre 
qui retient fon nom d’une fenêtre de forme 
ovale. Là vit un Suiffe quarré & coloffal : c’eft 
un gros oifeau dans la cage. Il boit , il mange , 
il dort dans cette anti-chambre , & n’en fort 
point : le refte du château lui eft étranger. Un 
{impie paravent fépare fon lit & fa table des 
puiftances de ce monde. Douze mots fonores 
ornent fa mémoire , 6 c compofent fon fervice. 
PaJJt{ , meffieurs , pajjt{ ! Me fleurs , le roi ! re- 
tirez-vous. On n'entre pas , monfeigneur ! Et 
monfeigneur file fans mot dire. 

Tout le monde le falue , perfonne ne le con- 
tredit ; fa voix chalfe dans la galerie des nuées de 
comtes, de marquis & de ducs, qui fuient de- 
vant fa parole. Il renvoie les princes & princef- 
fes , & ne leur parle que par monofyllabes : au- 
cune dignité fubalterne ne lui en impofe ; il 
ouvre pour le maître la portière de glaces , & 
la referme ; le refte de la terre eft égal à fes 
yeux. Quand fa voix retentit , les pelotons épars 
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de courtifants s’amoncelent ou fe diflipent ; tous 
fixent leurs regards fur cette large main qui tourne 
le bouton : immobile ou en aftion , elle a un 
effet furprenant fur tous ceux qui la regardent. 
Ses étrennes montent à cinq cents louis d’or; 
car on n’oferoit offrir à cette main un métal aufïi 



vil que l’argent. 

. Le foir un grouppe de courtifants traverfent de 
nouveau l’œil-de-bœuf, St s’attroupent auprès 
d’une porte fermée , en attendant qu’elle s’en- 
trouvre. Ce font des prétendants à l'honneur in- 
figne de fouper avec le maître : tel a pourfuivi 
cette grâce pendant trente-cinq années , fidele 
tous les jours de fa vie à cette porte ingrate ; 8c 
il eft mort à la pourfuite de fes faveurs, fans 
l’avoir vu bâiller pour lui. Chacun fe flatte d’une 
efpérance qui ne s’éteint pas , quoique fi fouvent 
trompée. Au bout de deux heures, cette porte 
adorée Ôt preflfée dans un tremblement refpec- 
tueux , s’entr’ouvre : un huiflier de la chambre 
paroît avec une lifte à la main , St crie fept à 
huit noms; noms fortunés qui entrent, ou plutôt 
fe gliffent dans l’étroit 8c envié paffage. Puis 
Thuillier ferme fubitement la porte au nez des 
autres , qui , faifant femblant de fe confoler de 
cette difgrace, s’en vont le chagrin 8c le défefr 
poir dans le cœur. 

Je ne fais fi c’eft le hafard ou la politique qui 
a déterminé cette légère diftance du monarque à 
fa capitale , fi le projet fut réfléchi ; mais on di- 
roit par les effets , que ce fut l’ouvrage de la 
politique la plus raffinée. Cet éloignement de 
quatre lieues, qui rend le monarque comme in- 



vifible , qui le dérobe aux yeux 8c aux clameurs 
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de la multitude , a eu la plus grande influence 

fur la conftitution du gouvernement. 

Quand le roi vient à Paris , c’eft une grâce , 
un bienfait, ou bien il s’y montre avec l’appareil 
d’un maître qui vient faire exécuter fes volontés. 

Un bourgeois de Paris dit très-férieufement à 
un Anglois , qu’eft-ce que votre roi ? Il eft mal 
logé, cela fait pitié en vérité. Voyez le nôtre, 
il habite Vetfailles. Eft-ce là un château fuperbe ? 
En avez-vous un pareil à citer ? Quelle gran- 
deur , quel éclat , quelle magnificence ! Cette 
foule couverte d’or, tout cela eft l’ouvrage de 
Louis XIV ; il a employé près de huit cents 
millions pour le château & les jardins ; c’étoit 
un grand roi ! l’article feul du plomb pour les 
conduits d’eau étoit de trente-deux millions ; il a 
brûlé le définitif du compte ; c’eft le plus magni- 
fique palais qu’il y ait au monde. Nos princes du 
fang enfin ont une cour plus brillante que celle 
de votre roi d’Angleterre. 

Et il continue fur ce ton aux yeux de l’An- 
glois qui, ftupéfait d’un tel raifonnement, admire 
le Parifien & ne fait que lui répondre.' 

La reine régnante a fait placer des réverbères 
depuis Verftùlles jufqu’à la barrière de la Confé- 
rence ; de forte que vous pouvez partir de l’œil- 
de-bœuf & aller jufqu’à la grande allée de Vin- 
cennes, c’eft-à*dire, dans un efpace de cinq lieues 
& demie , toujours fur une route éclairée. Au- 
cune ville ancienne ni moderne n’a offert ce 
genre de magnificence utile. Toute jouifTance qui 
devient publique , prend un cara&ere de gran- 
deur , & ne doit plus s’appeller luxe. 

Sans doute M. Sherlock quittoit Paris fur cette, 
fuperbe route , quand il a dit : jamais un homme 
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n'ejl parti de Paris gai. Quelle quen foit la rai - 
fon , on ejl toujours ttifte en fortant de Paris. On 
doit fur-tout être trifte , fi je ne me trompe , 
quand on fort de la capitale pour aller dans les 
bureaux de Verfailles , ou demander quelque 
grâce , ou implorer juftice , ou pourfuivre quel- 
ques projets. Il faut parler à des commis qui vous 
écoutent fans répondre, &t dont le parti eft pris 
avant de vous avoir entendu. 

Verfailles , qui contient cent mille âmes , s’a- 
grandit confidérablement, St fe deffine avec ma- 
jefté ; c etoit un pauvre village il y a cent vingt 
ans ; fes rues font très-larges , bien aérées ; St 
l’on y marche prefque de tout tems à pied fec. 

Quoique le foyer des affaires majeures St politi- 
ques , Verfailles fe trouvant dans le tourbillon de la 
capitale, obéira toujours en fatellite à fes mouve- 
ments , St fuivra- infailliblement la deftinée de fa 
planete. 

L’efprit de cette ville fecondaire n’eft autre 
que l’efprit du château ; St l’on connoît l’efprit 
du château au bout d’un jour d’examen. Ce qui 
s’éft fait la veille, fe fera exactement le lende- 
main ; St qui a vu un "jour , a vu toute l’année. 

Il y a feize mille croix de Saint-Louis en 
France , dont fix mille à Paris ou dans les envi- 
rons. Ces officiers partent en pot-de-chambre , 
affiegent les bureaux de Verfailles, peuplent les 
anti-chambres , rempliffent la galerie , font circuler 
les nouvelles , parlent inceffamment des guerres 
paffiées , déraifonnent en politique , parce qu’ils 
jugent tout en militaires ; ils ne peuvent s’accou- 
tumer à tous les changements que le cours des 
événements autorife & néceffite. 
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Les habitants de ce lieu fe perfuadent aifémenî 
que Verfailles furpaffe en beauté tout ce qu’il y 
a dans le rcfte de l’Europe , 8t qu’il eft très- 
inutile de voyager , pour ne voir que des chofes 
inférieures. Auffi ne comprend-on rien dans ce 
pays à la fantaifie d’un feigneur qui va vifiter la 
Hollande, l’Angleterre, la SuifTe, l’Italie, l’Alle- 
magne 8t la Ruffie : on l’accufe de bizarrerie. 

Ici, chacun lé glorifie de l’emploi qu’il exerce, 
& fe croit pour ainfi dire membre de la cou- 
ronne , pour peu qu’il approche de la botte du 
monarque ; celui qui met un plat fur une table , 
s’appelle un gentilhomme , 8t un porte-manteau 
prend le titre d'écuyer. Nul n’ofe empiéter le 
moins du monde fur les fondions de fon voifin; 
trente ou quarante charges font exercées dans un 
dîner ; julqu’au tranfport du billot de la cuifine 
regarde un officier ad hoc. Qui pourroit remon- 
ter à l’origine , 8t fuivre la fous-divifion de ces 
différents offices , tous acquis à prix d’argent , 8c 
foudoyés en conféquence ? Quel gouffre ! Quel 
œil ofera en fonder toute la profondeur î 

La haine du peuple dans aucune circonftance 
ne va jamais jufqu’au monarque ; elle a trop de 
milieux à traverfer ; elle s’attache aux commis , 
aux adminiftrateurs particuliers , aux hommes en 
place , aux miniftres du fécond 8c du troifieme 
ordre , remparts expofés aux reproches , aux in- 
jures, Sc à qui l’on attribue les malheurs publics. 
Ils font là pour affoiblir l’inimitié , fi elle avoit 
lieu. Le peuple fent que le monarque ne fauroit 
jamais le haïr , qu’il veut le bien , qu’il le cher- 
che, parce qu’il eft de fon intérêt de le vouloir 
8c de le trouver. 
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C’eft enfin le pays où l’on Ce tient debout 
toute fa vie. On va par-tout fans s’afleoir nulle 
part. Un courtifan qui a quatre-vingts ans, nou- 
veau Siméon Stilite , en a bien palTé quarante- 
cinq fur fes pieds , dans l’antichambre du roi , 
des princes & des miniftres. 

L’étiquette fatigue beaucoup les hommes de 
cour , mais elle ne fatigue pas moins les perfon- 
nes qui en font l’objet ; l’étiquette donne des loix 
à ceux qui en donnent à la terre : ainfi tout eft 
compenfé. 

ffW ■ —■.—■H— -n VfZ 

DE LA COUR. 

T j e mot de cour n’en impofe plus parmi 
nous , comme au tems de Louis XIV. On ne 
reçoit plus de la cour les opinions régnantes ; 
elle ne décide plus des réputations, en quelque 
genre que ce foit; on ne dit plus avec une em- 
phafe ridicule , la cour a prononcé ainfi. On 
caflfe les jugements de la cour; on dit nettement, 
elle n’y entend rien , elle n’a point d’idées là- 
deflus , elle ne fauroit en avoir , elle n’eft pas 
dans le point de vue. 

La cour elle-même , qui s’en doute , n’ofe 
pas prononcer affirmativement fur un livre , fur 
une piece de théâtre, fur un chef-d’œuvre nou- 
veau , fur un événement fïngulier ou extraordi- 
naire ; elle attend l’arrêt de la capitale : elle- 
même a grand foin de s’en informer, afin de ne 
pas compromettre fon premier avis , qui feroit 
caffé avec dépens. 
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Du tems de Louis XIV , la cour éfoit plus 
formée que la ville ; aujourd’hui la ville eft plus 
formée que la cour. Leurs idées s’accordent rare- 
ment : ce qui ne doit pas étonner ; car l’inftruc- 
tion reçue eft trop différente , pour ne pas dire 
©ppofée. La cour fe tait fur plufieurs points, par 
prudence & même par timidité : tant la cons- 
cience nous en dit plus que l’adulation n’a voulu 
nous en faire croire ! La ville parle . avec aflu- 
rance fur tout & fans relâche ; la cour fent 
qu’elle ne doit pas trop hafarder fon prononcé 
fur nombre d’objets , de peur du retour. La 
ville , où font tous les arts & toutes les lumières , 
qui fe prêtent une plus grande force par leur mé- 
lange , décide hardiment , parce qu’elle fent fa 
force , & qu'elle eft plus litre de fon taéf tant 
de fois éprouvé : & l’autre eftime confuféinent 
qu’il lui manque plufieurs données propres à con- 
firmer fon opinion. 

La cour a donc perdu cet afcendant qu’elle 
avoit fur les beaux-arts , fur les lettres , & fur 
tout ce qui eft aujourd’hui de leur refiort. On 
citoit , dans le fiecle dernier , le fuffrage d’un 
homme de la cour , d’un prince ; St perfonne 
n’ofoit contredire. Le coup-d’œil n’étoit pas 
alors aufti prompt , ni auffi formé ; il falloit s’en 
rapporter au jugement de la cour. La philofophie 
( voilà encore un de fes cripies ) a étendu l’ho- , 
rizon ; St Verfailles, qui ne forme qu’un point 
en ce genre , y eft compris. Cette révolution 
dans les idées eft bien nouvelle ; car lorfqu’on 
fonge que l’opinion fe joignoit au pouvoir , &c 
qu’on réfléchit d’où émanoit l’opinion , ce que 
c’étoit , quant aux idées , que cette cour de 
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Louis XIV ; les préjugés gro {Tiers qui y domi- 
noient; ce quetoient la dévotion du teins; ce 
que faifoient un prédicateur de Verfailles , un di- 
recteur de confcience , un confejfeur du roi ; 
quand on penfe que Luxembourg accufé alloit 
faire une retraite chez le P. la Chaife : alors on 
obferve avec étonnement, & fans ofer le croire, 
l’incroyable différence d’un fiecle à l’autre. 

C’eft de la ville que part l’approbation ou l'im- 
probation adoptée dans le refte du royaume. ; 

Louis XIV trembloit à la voix de Bofluet , qui 
le pénétrait de terreurs imaginaires : on fiffleroit 
aujourd’hui l’air prophétique de Bofluet , fon ton , 
fes menaces, & il n’infpireroit pas fes craintes 
myftiques au dernier chef-d’ofiice. C’eft la ville 
qui a appris à la cour la valeur réelle des chofes 
qui l’épouvantoient alors. 

^ 

LES EXTRÊMES SE TOUCHENT. 

T j ES grands &C la canaille fe rapprochent dans 
leurs moeurs ; les premiers bravent les préjugés , 
fiers de leur crédit & de leur opulence ; la der- 
nière clafle n’ayant à perdre ni honneur ni efti- 
me, vit fans gêne & avec licence ; je trouve même 
que leurs efprits fe reflemblent ; les harangeres , au 
ftyle près, ont des mots très-heureux, ainfi que 
nos femmes de qualité; même abondance, même 
tournure originale, même liberté dans Pexpref- 
fion & dans les images : il y a vraiment analogie 
pour qui fait enlever l’écorce; l’une pue la marée, 
& l’autre fent le mufe. 

Les grands ne font pas plus généreux que les 
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mendiants; mais obtenez quelque chofe d’un grand,' 
il s’attachera à vous : pourquoi ? Parce qu’il vous 
aura donné , il en attendra les intérêts. Ainfi fait 
le gueux : s’il a avancé quelque chofe à un mi- 
férable , il ne le quitte plus & redouble fes bien- 
faits, parce qu’il ne veut pas tout perdre. Un 
homme demandoit un écu au cardinal de Fleuri. 
— Et que ferez-vous d’un écu? — C’eft que quand 
vous m’en aurez donné un , reprit-il , vous m’en 
donnerez quelques autres. 

Si vous êtes placé chez un prince, tâchez qu’il 
vous donne quelque chofe, & votre fortune eft 
faite. Un poëte nudfe trouve chez fon altefiè; le 
prince mettra fa vanité à le créer : il ne l’aime, 
ni ne le confidere ; mais il faut qu’il faflie dire à 
la renommée : il a enrichi un poëte ; on ne l’ap- 
proche point qu’il ne répande fur vous les faveurs 
éclatantes qui appartiennent à fon rang. 

La foret des grands , difoit une femme de beau- 
coup d’efprit , nef que dans la tête des petits. Et 
ne voilà-t-il pas encore un rapport étonnant , fur 
lequel il y auroit un livre à faire pour qui fait 
réfléchir? 

Les grands, ainfi que les miférables , ne croient 
pas à la probité : ils difent tous , la probité fe 
pefe. Ce qu’ils ont le plus de peine à comprendre, 
c’eft qu’un homme ait des mœurs & de la vertu. 

On leur demande toujours ; ils donnent rarement 
au mérite, plus fouvent à l’adulation & à l’intrigue. 
Il faut que les grands donnent fans cefft , difoit 
madame de Choify à mademoifelle de Montpenfier , 
ou ils ne font bons à rien. 

Un grand croit fon premier apperçu infaillible; 
quand il a dit oui , il ne recule pas par orgueil , 



Digitized by GoogI 




U E P A R I S. Î1J 

il né veut pas qu’on lui attribue dans fa vie deux 
façons de voir & de juger. Il aura dix frippons 
à l'on fervice ; il les reconnoîtra pour tels dans 
la fuite : eh bien , il continuera à les couvrir de 
fa prote&ion ; il prendra l’opiniâtreté pour une 
fermeté noble ; fon extrême orgueil le trompera , 
ainfi que le défaut de lumières trompe inceflament 
le menu peuple. 

L’affamé crie avec audace , parce que le befoin 
lui arrache des plaintes forcées. Tel grand , par 
ambition , parle hautement pour la liberté publique , 
& tonne dans le temple des loix en les bravant 
ailleurs. Que veut le premier ? Un morceau de 
pain. Que veut le fécond ? Une place éminente. 

Les grands ne paient point leurs dettes , ainfi 
que font les petits ; les grands empruntent éter- 
nellement aux indigents, qui long-tems mangés, 
fe réunifient enfin , & parviennent à difloudre la 
fortune du fuperbe emprunteur. 

J’ai peu vu les grands , mais je les ai entrevus. 
Tout homme a de l’orgueil , je le fais ; mais le 
leur eft ordinairement en raifon de leur crédit ôc 
de leur puifiance ; ils favent très-bien qu’ils peuvent 
blefler impunément , & ils ufent volontiers de ce 
privilège ; ils fie font une efpece de devoir de 
méprifer tout ce qui n’eft pas eux ; le génie & 
la vertu les offufquent &c les moleftent ; &c ils 
voudroient ridiculifer la vertu & ls génie , non 
par jaloufie , mais par haine , parce qu’ils mettent 
fans ceflfe leur fortune fk leur rang à la place des 
diftin&ions réelles , qui font les talents & les vertus : 
c’eft fous ce bouclier qu’ils fe dérobent aux en- 
gagements les plus facrés. Leur air de bonté n’eft 
ordinairement qu’un piege , ou qu’un orgueil plus 
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fin ou plus raifonné. Leurs bienfaits font difpofés 
de maniéré à inviter à l’ingratitude. Leur jargon 
brillant , leurs maniérés polies ne peuvent en im- 
pofer qu’aux hommes inexpérimentés ; il eft aifé 
de les juger , 6 c de voir qu’ils ont ordinairement 
de petites aines fort, vaines , fort étroites , & des 
cerveaux fans lumières utiles : ils dévorent la pa- 
trie , & ne la fervent pas ; ils ne favent guere 
qu’intriguer pour faire le mal , rufer à la cour , 
& tromper les petits à l’appât de leurs promelTes. ( 1 ) 

Malheur à qdi y croit ! Il perd fes belles années. 
Il faut aller voir quelquefois les grands , difoit la 
Bruyere, non pour eux , mais pour Its hommes 
d’ejptit & de mérite qu on rencontre auprès d’eux. 

Soyez lur que les grands feront toujours parade 
de leur opulence , chercheront à l’enfler , ne diront 
jamais c’eft aflez , & voudront humilier ceux qui 
vivent de travaux plus honorables & plus utiles 
que les leurs. Un ininiftre parlant un jour avec 
dédain de ceux , difoit-il , qui écrivent pour de 
t argent ( c’étoit , malheureufement pour lui , de- 
vant J. J. Rouffeàu ). Et votre excellence pour- 
quoi chiffre-t-elle? Telle fut la réponfe modefte du 
philofophe. 

La fociété fe reflemble parfaitement par les 
deux bouts; voici à ce fujet, ami leéfeur , une 
petite fable qu’il faut que je vous dife. J’ai oublié 
le nom de fon auteur. 

( i ) Quelqu’un a fait fes vers : 

Je fuis depuis long-tems à la dernière place ; 

Je n’en fuis ni fâche , ni furpris , ni confus, 

Si je n'ai pas repu la plus légère grâce , 

Je n'ai peint ejjuyé la honte d’un refus. 
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Les Échelons 

Par-tout où l’on eft plus de deux. 

On vit rarement fans querelle. 

Les échelons d’une fuperbe échelle 
Un jour prirent difpute entr’eux 
Sur le rang 8c fur la naiffance. 

Le plus élevé prétendoit 
Sur tous avoir la préférence. 

Pour le prouver , il péroroit. 

« Entre nous , difoit-il , il eft trop de diftance : 
n D’ailleurs chacun de vous en fa place arrêté , 

» Ne détruit-il pas le fyftême 
>» De cette belle égalité 
» Que condamne la raifon même ? 

— >» Mais, dit l’un d’eux, nous fommes tous de bois; 
» Et le hafard nous plaça tous , je penfe. 

— — » D’accord ; mais placés une fois , 

» On admis la prééminence. 

» Le tems a confacré ce qu’a fait le hafard. 

» Pour renverfer l’ordre ordinaire , 

» Vois êtes venus un peu tard. 

» Vils échelons , apprenez à vous taire, n 
Outré de ce difcours qu’il ne foupçonnoit pas,' 

Un philolophe alors s’empara de l’échelle ; 

Et la plaçant de haut en bas , 

Changea les rangs & finit la querelle. 
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SAGES DU MONDE. 

P j E s fages du monde ont encore deux lan- 
gues , comme ils ont deux vifages. Un grand 
feigneur , d’ailleurs honnête , difoit à fon fils , 
vous êtes un imprudent. — Qu’ai-je donc fait ? 
lui demanda-t-il. — Rapellez-vous le propos que 
vous tintes hier. — Eh quoi , monfieur , c’eft le 
même que je vous tins à vous-même la femaine 
derniere : il me femble que vous l’approuvâtes. 
— Sans doute , reprit le pere , nous étions feuls 
alors ; & d’ailleurs , l’homme dont vous me par- 
liez n’étoit pas en place. 



APOLOGIE 

DES GENS DE LETTRES. 

T i a calomnie ardente s’eft fur-tout attachée 
aux gens de lettres ; on les a peints comme per- 
turbateurs des empires , parce qu’ils fe font mon- 
trés les ennemis des abus & les protecteurs de la 
liberté publique. Quelle idée utile ne leur doit- 
on pas ! De quelle abyme d’erreurs & de mifé- 
rables préjugés n’ont-ils pas fait fortir les admi- 
niftrateurs des nations ! Qu’enfeignent-ils , fi ce 
n’eft l’amour de l’humanité, les droits de l’homme 
& du citoyen ? Quelle queftion importante à la 
fociété n’ont-ils pas examinée , débattue , fixée ? 

Si 
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fi le defpotifine s’eft civili/e , Si les fouverains ont 
commencé à redouter la voix des nations, à refpec- 
ter ce tribunal fuprême , c’eft à la plume des écri- 
vains que l’on doit ce frein nouveau , inconnu. 
Quelle iniquité miniftérielie ou royale pourroit le 
flatter aujourd’hui de paffer impunément? & la gloire 
des rois n’attend-elle pas la fanction du philolophe ? 
Il eft obfcur St fans puiflance , mais il met en mouve- 
ment le cri de la raifon univerfelle. Vus de près , ils 
font un petit nombre de citoyens épars , gémiflants 
fur les malheurs de leur patrie St fur ceux du genre 
humain, mais le plusfouvent enveloppés dans une 
vertu ftérile, ou du moins dont les effets font fi 
lents, fi imperceptibles, que la précipitation d’ef- 
prit eft tentée quelquefois de les révoquer en doute. 

Tandis que l’envie , la méchanceté , l’ignorance 
les attaquent , ils méprifent des traits qui doivent 
mollir , parce que rien ne contrebalance la renom- 
mée univerfelle. La iupériorité de leur raifon leur 
montre les fuffrages des hommes fenfibles nés S c 
à naître ; & ils placent la récompenfe de leurs 
travaux dans l’amélioration des projets pour le 
bien public. 

Peut-on donc trop honorer ces hommes qui 
étendent nos lumières , qui établirent le code moral 
des nations & les vertus civiles des particuliers? 
Un poème , un drame , un roman , un ouvrage 
qui peint vivement la vertu , modèle le leéfeur, 
fans qu’il s’en ap perçoive , fur les perfonnages 
vertueux qui agiflènt : ils intéreflent , 8f l’auteur a 
perfuadé la mo-ale fans en parler. Il ne s’eft point 
enfoncé dans des diicuflions fouvent féches & fati- 
gantes. Par l’art d’un travail caché , il nous a 
prél’enté certaines qualités de l’ame revêtue de ces 
Tome ir. I 
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images qui les font adopter. Il nous fait aimer 
ces aélions généreufes ; & l’homme qui réfifte aux 
réflexions, qui s’aigrit par les leçons dogmatiques, 
chérit le pinceau naïf &c pur qui met à profit la 
fenfibilité du cœur humain , pour lui enfeigner ce 
que l’intérêt perfonnel & farouche repouflé ordi- 
nairement. L’auteur fe fait écouter par le plaifir; 
& les préceptes de la plus auftere morale fe trou- 
vent établis fans qu’on ait découvert la but de 
l’écrivain Ptclora mollefcunt. 

Montaigne dit qu’z/ fait bon naître en un Jîecle 
dépravé ; car , par comparaifon , on ejl e filmé ver- 
tueux à bon marché. Montaigne a tort en ce 
point. Dans un pareil fiede , on ne croit pas à 
la vertu , on ne jouit pas de la fienne. On donne 
aux a&ions les plus courageufes des motifs bas & 
lâches ; on ravit à l’homme fon honneur/; on ne 
lui fait pas gré de fon dévouement. La perver- 
fité générale fait voir tous les hommes de la 
même couleur. On ne diftingue que les hommes 
adroits & les malheureux. 
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QUERELLES LITTERAIRES. 

C^uand on veut rabaiflfer les gens de lettres, 
on parle de leurs querelles vives St quel- 
quefois fcandaleufes, Il eft vrai que , dans leurs 
débats , ils femblent peu éclairés fur leurs véri- 
tables intérêts , & qu’ils aiguifent l’un contre 
l’autre des armes redoutables qu?ils devroient dé- 
tourner contre leurs ennemis. 

11 feroit temps qu’ils y fongeaflent. Ceux-ci 
feroient bien foibles alors ; & fans ces divifions 
déplorables , la littérature auroit un poids majef- 
tueux qui opprimeroit les adverfaires. Il y auroit 
plus de véritable gloire pour eux de fe montrer 
indifférents à de petites attaques , que de déployer 
une fenfibilité qui dégénéré en clameurs puériles : 
les plus petits , étant toujours les plus orgueil- 
leux , font ordinairement grand bruit pour une 
légère piqûre faite à leur amour-propre ; mais 
les hommes de lettres célébrés , ou fe vengent 
une fois pour n’y plus revenir , ou , ce qui eft 
bien plus fage , dédaignent à jamais l’injure. Elle 
tombe dès qu'on La miprift , dit Tacite. 

Après tout , on ne peut reprocher aux gens de 
lettres que ce qu’on peut reprocher à tous les 
corps connus , aux avocats , aux médecins , aux 
peintres, &c. Souvent, pour un intérêt très mé- 
diocre , les particuliers réputés les plus fages fe 
plaident à toute outrance, en viennent aux ou- 
trages les plus fanglants ; & lorfque notre adver- 
fàire en littérature voudra anéantir fous le tran- 

I i 
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chant du ridicule le fruit de nos veilles &t de 
nos études , on exigera une modération extrême; 
on voudra le fpe&acle d’un combat froid , poli, 
réfervé , tandis que nous fomines attaqués dans 
la partie la plus fenfible de nous-mêmes. Eh ! 
voyez feulement une difpute dans la converfa- 
tion; il ne s’agit que d’un objet indifférent, ap- 
perçu d’une maniéré différente : .quel choc 
d’idées ! quelle chaleur y mettent les deux partis ! 
comme l’ironie & le farcafme fe croifent ! Et 
lorfque l’on viendra taxer nos productions avec 
mépris , qu’on nous accufera d’avoir mal lu , mal 
médité , mal écrit , il faudra garder le fang-froid 

S ue tout le monde perd dans les plus légères 
ifcufftons ! N’eft-ce pas aufli trop exiger de ceux 
que l’on reconnoît généralement pour avoir un 
plus haut degré de fenfibilité que les autres 
hommes ? 

Mais en condamnant les débats des gens de 
lettres , le public fait l’hypocrite ; il y trouve 
trop bien fon compte , il devient fpeftateur d’une 
guerre ridicule , qui l’amufe fort. Le public en 
gros efl malin, indolent, a l’efprit très-avide de 
fat y res : difpolitions favorables pour écouter tous 
les farcafmes que doivent s’envoyer réciproque- 
ment les combattants. Le public ne donne-t-il 
point la palme au plus rude jouteur, à celui qui 
lance avec le plus d’adreffe & de véhémence les 
traits les plus prompts & les mieux acérés ? Ne 
dit-on pas, la Harpe a bien mordu Clément , & 
Clément a bien mordu la Harpe ? N’a-t-on pas 
eu le plaifir de voir le coup de dent littéraire 
porté & rendu ? N’eft-on pas indécis fur la pro- 
fondeur relpeCtive de la bleffure ? Ne les juge- 
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t-on pas d’une force à peu près égale, dignes 
d’être ceints du même laurier, & de continuer 
le journal pour renouveller le fpe&acle, à la 
(ktisfa&ion de l’amphithéatre? 

Dans les conversations , on blâme les auteurs a 
pour fe donner un ton de dignité St de décence : 
mais on court à la feuille fatyrique qui eft dans 
l’anti-chambre ; on y cherche bien vite l’endroit 
où l’on fuppofe que Tépigramme qu’on attend 
fera burinée. Si elle n’eft pas incifive ; fi , oubliant 
fon fiel accoutumé , le journalifte a été foible ce 
jour-là , on dit , en hauffant les épaules : il n'y 
a rien de piquant dans ce numéro. Et la malignité 
infatiable du leéfeur , qui va toujours prêchant la 
concorde , ne trouvant point à fe fatisfaire , il 
jette la feuille avec dédain , St dit :Jî cela con- 
tinue , je ne foufcrirai plus. 

Faut-il dire le mot à la portion majeure du 
public ? S'il ri y avoit point de receleurs , il n'y 
auroit point de voleurs , comme dit le proverbe. 
Si le public en gros n’étoit pas enclin à proté- 
ger tout ce qui rabaiffe les talents connus , les 
auteurs vivroient fans fe faire la guerre. C’eft 
donc le public qui eft refponfable des excès aux- 
quels ils fe livrent , puifqu’il foudoie la troupe 
des journaliftes , puifqu’il les encourage à fe dé- 
chirer entr’eux ; St ils ne répondent que trop , 
depuis quelques années , à cette outrageufe at- 
tente. Jamais le mépris des bienféances n’a été 
pouffé fi loin , St la critique eft devenue fi dure , 
fi pédantefque, quelle a manqué l’effet qu’elle 
fe propofoit. 

Ces petites St inutiles querelles , que la jaloufie 
& l’efprit de parti font naître entre les petits écri- 
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vains qui prennent chacun de leur côté un ton 
avantageux , font auffi ridicules que honteufes ; 
car il s’agit le plus Couvent de jimes , d’hémifti- 
ches , d’un mot déplacé , &c. Plus la caufe eft 
frivole, plus l’acharnement eft impitoyable. Le 
peu d’importance des objets ne peut manquer de 
livrer à la dérilîon les agrefleurs & les répon- 
dants , qui s’enflamment comme fi tout étoit ren- 
verfé. 

Ma foi , juge & plaideurs , il faudroit tout lier. 

Mais on prêchera vainement les poètes à cet 
égard ; ils deviennent emportés , maniaques , 
dans leurs bruyantes difputes lur la tournure plus 
ou moins élégante d’un vers , fur la prééminence 
d’une tragédie de Racine, fur le goût ; mot qu’ils 
citent fans celle , dont ils n’ont pas le plus 
fouvent la moindre idée. J’ai entendu là-deflus 
des débats vraiment incroyables; & les gens fen- 
fés m’accuferoient ici d’avoir controuvé à plaifir 
ces fcenes ridicules , fi je rendois au naturel le 
dialogue des aéteurs. C’eft en fortant de ces rixes 
extravagantes, qu’ils écrivent ces feuilles où l’on 
eft furpris de voir tant de mots & fi peu d’idées. 

Il eft vrai que le public , occupé de tant d’au- 
tres événements , n’apperçoit qu’à travers un nuage 
les matières littéraires ; il n’a pas toute la con- 
noiflance poflïble des objets. Son incapacité s’ac- 
commode des brufqueries ; & fa parefle le met- 
tant hors d’état de porter un arrêt exaft & mo- 
tivé, il veut quelqu’un (dût- il en être trompé) 
qui le décide , & qui lui fournifte périodiquement 
une petite fentence meurtrière. Car qu’y a-t-il 
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de plus trille que d’entendre l’éloge d’un con- 
temporain ? S’il faut louer quelque chofe à Paris , 
ce ne doit être que par communication , par fré- 
néfie , par efprit de parti ; ôt tout ce qui n’ell 
pas divin , comme l’a dit Helvétius , devient dc- 
tejlable. Il faut , dans certaines cotteries , être 
tout-â-Ia-fois fondeur 5t enthouliafte , & pafier 
rapidement à ces deux extrémités , pour favoir 
bien juger les hommes 6t les livres. 

On prétend qu’une ville immenfe comme Paris 
a un befoin journalier de petites fatyres , pour 
repaître fon inquiétude 6t fon agitation perpé- 
tuelle ; 6c celui-là avoit bien raifon , qui a dit le 
premier , qu 'une bonne injure e(l toujours mieux 
reçue & retenue qu’un- bon raifonnement. Voilà la 
théorie du journaiijme tracée en deux mots. 

Quand un bon livre paroît , 6c que les gens de 
bon fens attendent de l’avoir lu Ôc médité pour le 
juger, les fots crient d’abord , crient long-tems, 6c 
barbouillent du papier. Voyez comme on a falué 
l’arrivée de P Efprit des loix , de l'Emile , 6cc. 

Heureux les gens de lettres, qui ne connoîffent 
point cette déplorable guerre ! On peut l’éviter , 
quand on veille avec foin fur fon amour-propra; 
car le combat naît toujours d’un efprit trop orgueil- 
leux de fes idées , 6c qui veut les faire recevoir 
defpotiquement. On contredit pour humilier autrui , 
ou pour fatisfaire une humeur fecrete, bien plus 
que pour s’éclairer. L’aigreur ne tarde pas à couler 
de la plume , même à notre infu ; 6c lorfqu’on a eu 
le malheur de porter quelques coups , on devient 
l’ennemi de celui qu’on a frappé. L’aigreur par- 
donne toujours plus difficilement que celui qui à 
reçu la bleflure. 
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BELLES-LETTRES. 

T . fur trône eft à Paris. Ceux qui les culti- 
vent furabondent : mais comme l’étude de la vraie 
politique eft prefqu’inrerdite en France , vu qu’elle 
n’a aucune iflue pour Te manifefter en liberté , 
& que les autres connoiftànces qui appartiennent 
à l’hiftotre naturelle ou à la chymie demandent 
un grand loifir &c de la fortune , les efprits fe 
font mieux accommodés de la culture des belles- 
lettres. Le pauvre peut fe livrer à leurs charmes 
attrayants ainfi que le riche. Voilà leur avantage. 
Elles embraflent d’ailleurs tout ce qui eft du reftort 
de l’imagination ; 6c ce champ eft immenfe , on 
y voyage à peu de frais. L’ame fenfible , l’efprit 
délicat peuvent également fe fatisfaire dans la 
leéhire des poètes , des romanciers , des hiftoriens. 
C’eft ce qui donnera toujours aux belles -lettres 
une foule d’amateurs que n’auront point les fcien- 
ces exa&es qui , outre une certaine fécherefte, 
exigent des avances , 6c n’offrent pas tout-à-coup 
de pareilles jouiflances. Les lettres trompent l’en- 
nui , la lolitude , l’infortune ; amufent tous les 
âges , rempliflent tous les inftants ; 6c Cicéron , 
quoiqu’homme d’état , en a fait un éloge qui a 
toujours les grâces de la nouveauté, parce qu’il 
a été généralement fenti dans tous les fiecles. 

Qui croiroit , au premier coup-d’oeil , que les 
découvertes , les inventions utiles , les arts mécha- 
niques, les meilleurs fyftêmes politiques dépen- 
dent de la culture des belles-lettres? Elles ont 
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toujours précédé les fciences profondes ; elles ont 
décoré leur furface , 6c c’eft par cet artifice ingé- 
nieux que la nation les a adoptées , puis chéries. 
Tout eft du reffort de l’imagination 6 c du fenti- 
ment; même les chofes qui en femblent le plus 
éloignées. 11 fuffit quelquefois de faire poindre 
l’aurore des lettres dans une contrée barbare, pour 
lui donner bientôt les arts folides 6c les inven- 
tions hardies. 

Cet enchaînement eft de fait chez toutes les 
nations , & la vraie raifon n’en eft pas claire- 
ment démontrée , finon que l’homme commence 
par fêntir , & que , dès qu’il fent , il ne tarde 
pas à raifonner fes fenfations. Le monde moral 
reffemble peut-être au monde phyfique, où les 
fleurs précèdent conftamment les fruits : 6c voilà 
de quoi réconcilier les farouches ennemis des 
grâces avec les légers feôateurs de la brillante 
. littérature. 

C’eft donc de cette première impulfion que 
dépendent les bonnes loix. Il femble qu’il faille 
néceflairement commencer par les paroles , pour 
arriver enfuite aux idées ; 6c l’on peut remarquer 
que tout établiflèment a eu primitivement l’em- 
preinte de l’agréable & du beau. Seroit-ce une 
marche confiante de la nature ? Ainfi l’enfance 
de l’homme eft gracieufe 6c riante, ôt l’âge mûr 
eft utile. Ainfi tous les arts fe montrent d’abord 
fous une fuperficie brillante, 6c parlent à la fen- 
fibilité de l’homme bien avant de former fa raifon. 

Mais quiconque fait obferver la marche de l’ef 
prit humain , voit qu’infenfiblement tous les gen- 
res d’écrire s’appliquent à la morale politique. 
Ç’eft le grand intérêt de l’homme 6c des nations. 
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Les écrivains tendent à ce but utile. La morale 
n’eft ni trifte , ni fàcheufe , ni fombre ; on peut 
intérefter, amufer, plaire, tout en inftruifant. Les 
efprits vraiment folides , les âmes vigoureufes ne 
dédaignent point ce qui peut diftribuer la fcience » 
en la parant des couleurs de l’imagination. Une 
pièce de théâtre, fût-ce môme un opéra comi- 
que , peut devenir un peu moins frivole , &c 
paroitre encore plus attachante. Cejl Poffict des 
gens de bien , dit Montaigne , de peindre la vertu 
la plus belle qui fe puijfe. 

Lorfque quelqu’un a fait un livre de politique 
ou de morale , fur-le-champ on lui répété le 
refrein accoutumé : Travaux impuiffants ! Peines 
perdues ! Les moeurs ne changent point Les abus 
feront toujours les mêmes. Rien ne peut rompre 
leur impulfion établie ; les hommes feront toujours 
ce qu’ils font ; les chefs des nations , ce qu’ils 
ont été. Cela eft bientôt dit ; mais l’expérience 
vient démentir vifiblement cette aftertion. 

Depuis trente ans feulement, il s’eft fait une 
grande St importante révolution dans nos idées. 
L’opinion publique a aujourd’hui en Europe une 
force prépondérante, à laquelle on ne réfifte pas: 
ainfi , en eftimant le progrès des lumières 5c le 
changement qu’elles doivent enfanter , il eft per- 
mis d’efpérer qu’elles apporteront au monde le 
plus grand bien , St que les tyrans de toute ef- 
pece frémiront devant ce cri univerfel qui retentit 
St i'e prolonge pour remplir fit éyeiller. l’Europe. 

C’eft par le moyen des lettres fit des écrivains 
que les idées laines , depuis trente ans , ont par- 
couru avec rapidité toutes les provinces de la 
France , qu’il s’y eft formé d’excellents efprits 
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dans la magiftrature. Tous les citoyens éclairés 
agiflfent aujourd’hui prefque dans le même fens. 
Les idées nouvelles ont circulé fans effort ; tout 
ce qui eft relatif à l’inftru&ion eft adopté cou- 
rageufement. L’efprit d’obfervation enfin , qui fe 
répand de toutes parts , nous promet les mêmes 
avantages dont jouiffeut quelques-uns de nos heu- 
reux voifins. 

Les écrivains ont répandu des tréfors Vérita- 
bles , en nous donnant des idées plus faines , plus 
douces , en nous infpirant les vertus faciles & 
indulgentes qui forment & embelliffent la fociété. 

' Les extendeurs en morale ont paru ne point con- 
noître l’homme & irriter fes pallions , au lieu de 
les rendre calmes & modérées. La pente , enfin , 
que les lettres fuivent depuis quelques années 
deviendra utile à l’humanité ; & ceux qui ne 
croient pas à leur falutaire influence , font ou des 
aveugles ou des hypocrites. 

L’influence des écrivains eft telle qu’ils peuvent 
aujourd’hui annoncer leur pouvoir , & ne point 
déguifer l’autorité légitime qu’ils ont fur les efprits. 
Affermis fur la bafe de l’intérêt public de la 
connoiflance réelle de l’homme , ils dirigeront les 
idées nationales ; les volontés particulières font 
entre leurs mains. La morale eft devenue l’etude 
principale des bons efprits ; la gloire littéraire 
femble deftinée dorénavant à quiconque plaidera 
d’une voix plus ferme les intérêts des nations. 
Les écrivains, pénétrés de ces fondions auguftes, 
feront jaloux de répondre à l’importance du 
dépôt ; & l’on voit déjà la vérité courageufe 
s’élancer de tous les points. Il eft à préfumer 
que cette tendance générale produira une révo- 
lution heureufe. 
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RÉPONSE. 

AU COURIER DE L'EUROPE. 

T J E Courier de l’Europe, dans fa feuille du $ 
juillet 17#!, a donné l’analyfe de la première 
édition de cet ouvrage en ces termes , que je vais 
copier. L’eftime que j’en fais m’oblige à y répondre. 

» Il y a plus de chofes qui nous font peur 9 
qu'il n'y en a qui nous font mal , difoit un ancien ; 
c’eft Séneque , fi je ne me trompe. Cette maxime 
très-vraie eft applicable fur-tout aux gens doués 
d’une grande fenfibilité & d’une imagination très- 
vive; (1) tout eft extrême pour eux; il n’y a ni 
petits maux, ni petits abus. Un auteur vient de 
publier un livre intitulé : Tableau de Paris. Ce 
tableau n’en eft point du tout le portrait , parce 
que tous les traits en font exagérés. (2) Tout ce 
qu’ont dit les prédicateurs, depuis le capucin qui 
prêche dans un village , jufqu’à l’orateur qui parle 
devant le roi , tout ce qu’ont écrit les moraliftes 
contre le luxe, les mauvaifes mœurs, l’abus des 
richefles & la vanité des grandeurs , n’approche 
pas de ce que dit cet auteur dans fes deux volu- 
mes. On ne fait d’abord fi l’on en doit rire , ou 

C 1 ) Ces facultés excluent-elles une rue droite & 
jufte ? 

(a) Je ne le crois pas ; j’en appelle à ceux qui auront 
bien examiné l’objet, & avec la même attention que j’y 
ai apportée. 
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fi l’on doit s’en fâcher ; ( 1 ) car jamais prophète 
n’a reproché à Ifraël fes iniquités avec plus d’éner- 
gie, de zele &t d’humeur. » 

« Ce n’eft pourtant point un libelle , (z) c’eft 
l’ouvrage d’un citoyen fenfible & courageux , que 
de petites confédérations n’arrêtent point ; il a 
voulu voir ce que perfonne ne contemple; il a 
fixé fes yeux fur des objets dont tout le monde 
détourne fes regards autant qu’il le peut. Il a obfervé 
la plus vile populace de la Halle, dans les pri- 
ions , dans les hôpitaux, a Bicêtre, (3) jufques 
dans fon cimetiere de Clamart. En pénétrant dans 
ces cloaques de l’humanité , il a vu des maux , 
des crimes, des fituations horribles, dont hors 
de-là on n’a point d’idée, & qu’on ne trouve point 
dans les autres livres, (4) parce que peu d’hom- 
mes ont la force néceffaire pour aller chercher de 
fi trilles inftruétions. 11 a conclu que l’inégalité 
des biens produifoit tous ces maux : (5) & ils’eft 
élevé avec une violence terrible contre les riches , 
contre leur dureté, contre leur vie fcandaleufe. 

( 1 ) Tout comme le critique voudra ; je me fuis 
attaché à être fidele ; je n’ai voulu ni flatter , ni bief- 
fer, & il étoit difficile de marcher long-tems fur ce 
pont étroit. 

(a) Le critique me fait bien de la grâce 1 Vous qui 
m’avez lu , dites , cet ouvrage peut-il réveiller le moins 
du monde l’idée de ce mot odieux de libelle ? Pour- 
quoi l’avoir employé ? Il me pefe. 

(3) Je n’ai dit qu’un mot fur Bicêtre; mais j’en par - 
lerai dans un des volumes fuivants. 

(4) Voilà un éloge qui me touche beaucoup, & que 
je m’empreflerai à mériter encore. 

(5) Oui, l’horrible inégalité. Quel homme y auroit 
réfléchi & ne feroit pas de mon avis i 
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Enfin , il termine Ton ouvrage par confeiller cîe 
brûler Paris, (i) On croit que c’eft un rêve. Paris 
ne pourroit fuMifter quinze jours, s’il étoit tel 
qu’il eft dépeint. C’eft ce que fent le leéfeur ; 
ainfi tout l’effet qu’a voulu produire l’auteur eft 
détruit. Sans doute tout homme eft né pour mou- 
rir & fouft'rir , au hameau comme fur le trône ; 
mais par-tout où la fouffrance prédomine , la des- 
truction s’enfuit : c’eft ce qui a fait dire à prefque 
tous les philofophes que l’accroifîement de la popu- 
lation étoit la preuve du bonheur d’un peuple. 
Ce livre qui manque de plan, de méthode, {1) 
reflemble du moins à Paris par les contradictions 
qu’;l renferme. Souvent il détruit dans un endroit 
ce qu’il avance ailleurs. » (1) 

« Après avoir déclamé contre les richeflTes avec 
la chaleur d’un théologien dans un chapitre , il 
dit dans un autre : Les aumônes qui je font à 
Paris font abondantes. Si la majjt des calamités 
particulières cjl diminuée , nous le devons à une 
foule (Cames célejles qui fe cachent pour faire le 

(I) Je n’ai point confeillé de brûler Paris; voyez le 
chapitre Suppofition. L’auteur n’a point fu me lire , ou 
plutôt n’a pas voulu m'entendre. Le titre feul du cha- 
pitre indique une hypothefe. Pourquoi me prêter une 
idée que je n’ai pas eue? Non, je n’ai point rêvé en 
traçant cet ouvrage. Plût à Dieu que ce fût un rêve ! 

(z) Cela ne pouvoit être autrement. Que les idées 
foient juftes, voilà l’effentiel* 

(3) Les mots peuvent quelquefois fe contredire , 
mais jamais les chofes. En oppolant deux phrafes ifo- 
lées, répandues dans un ouvrage de longue haleine, il 
n’y a point d’auteur qu’on ne fit tomber en contra- 
dictions Remettez ces phrafes à leur place, elles con- 
fervent leur logique. 
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bien. Le vice , la folie & V orgueil fe montrent en 
triomphe : la ttndre commifération , la générofité , 
la vertu fe dérobent à Cocil du vulgaire pour fervir 
C humanité en filence , fans fafle & fans oflen ta- 
lion y fatisfaites du regard de C Eternel. » 

« Cela eft vrai , jufte & bien exprimé ; mais 
que deviennent toutes les déclamations antécé- 
dentes ? (1) Dans vingt chapitres, il parle des 
femmes comme fi Paris 11’étoit qu’un lieu de pros- 
titution , où la pudeur & la décence n’ofent plus 
fe montrer; (2) St dans un autre, il efl néanmoins , 
dit-il, une claffe de femmes très-re fpeclables , cejl 
celles du fécond ordre de la bourgeoifîe , attachés 
à leurs maris & à leurs enfants , foigneufts , éco- 
nomes , attentives à leurs maifons ; elles offrent le 
le modèle de la fageffe & du travail. Mais ces 
femmes n'ont point de fortune , cherchent à en 
amaffcr , font peu brillantes , encore moins inflrui- 
tes ; on ne les apperçoit pas , & cependant elles 
font à Paris l'honneur de leur fext. » 



(1) Une déclamation eft un défaut de ftyle; mai* on 
peut déclamer pour le vrai comme pour le faux. Je 
n’ai point nié qu’il y eut des âmes charitables ; cela 
empêche t-il que les âmes dures & infenlibles ne foient 
en plus grand nombre , & que la mifere ne foit le par- 
tage de la moitié de la ville? 

(2) Voilà une image & des expreftions que je n’ai 
point employées. J’ai répété avec complaifance , que 
les mœurs fe rencontroient dans la bourgeoifie ; j’ai 
pu fans contradiction enfuite peindre le vice qui va tête 
levée ; & plus le fcandale eft grand, plus mes pinceaux 
ont dû s’arrêter fur une dépravation qui n’eft plus ni 
timide , ni voilée : peindre des contraftes n’eft point 
fe contredire. Les critiques triomphent trop avec ces 
rapprochements fautifs. 
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« Cela eft encore vrai ; mais cette clâfle du 
fécond ordre de la bourgeoifie compofe prefque 
les deux tiers des habitants de Paris, Le févere 
cenfeur n’a donc déployé tant d’énergie que 
contre les grands qui ne l’écouteront pas, (i) 
& la populace qui ne l’entendra point, & dont 
il n’y a rien à efpérer. Les talents forcent prefque 
tous de cette fécondé claffe qui a encore des 
moeurs , & qui les confervera toujours. Medio- 
crieas auria , dilbit Horace. Dès ce tems-là , 
comme aujourd’hui , cet état étoit prefque le feul 
qui eût des vertus & du bonheur. » 

«< Ce qui m’a le plus étonné , c’eft qu’emporté 
par fon zele , cet auteur ait donné le démenti le 
plus formel (i) à M. de Buffon , à l’abbé eTEx- 
pilli , à M. Moheau , à tous ceux qui ont calculé 
la population du royaume & celle de Paris. Tous 
s’accordent à ne donner que fix cents foixante- 
dix , ou huit cents mille habitants à Paris : & ces 
deux derniers aflurent que la population du 
royaume a augmenté de deux millions d’ames au 
moins fous le régné de Louis XV. Ces trois hom- 
mes véritablement philofophes ne déclament 
point; ils toifent, ils calculent. Ils ont fait le cens 
public, le cadaftre du royaume, autant qu’il eft 

(i) Qu’en favez-vous? A tout hafard ne faut-il pas 
leur offrir les images &. les penfees qui peuvent faire 
impreflion fur leur ame fuperbe? car elle n’eft pas en- 
tièrement morte au bien, quoiqu’abâtardie par de trop 
vives jouiflances. 

(a) Je n’ai point donné un démenti à ces écrivains. 
J’ai pu obferver moins bien qu’eu» ; mais j'ai obfervé 
& calculé à mi maniéré. Je réponds plus bas à cette 
critique , la feule qui porte fur des faits. 

poffible 
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poffible de le faire ; ils s’accordent tous trois , 
ians s’être communiqué leur ouvrage, à dire qu’il 
n’y a jamais eu autant de terrein défriché en 
France qu’il y en a aujourd’hui; que les marais 
de l’Aunis & de la Flandre , une partie des lan- 
des de Bordeaux ont été changés de nos jours en 
pâturages , ou en terres à bled ; qu’on a planté 
des vignes fur les rochers de la Provence abfo- 
lument ftériles il y a cinquante ans ( 1 ) ; mais 
comme il veut que nous foyons pauvres & malheu- 
reux , que Paris dévore le royaume (z) , quftrens 
qutm dcvorct , il faut bien démentir les calculs de 
ces hommes favants Ô£ véridiques, & fubftituer 
les apperçus d’une imagination exaltée à la juf- 
teffe d’une arithmétique rigoureufe. Cet écrivain 
qui confeille de brûler Paris , ou d’en faire un 
port de mer , car il propofe férieufement l’un 5c 
l’autre ( 3 ), nous permettroit-il de lui confeiller 
de brûler fon livre ( 4 ),-d’ôter du refte quelques 
exagérations 5c quelques déclamations; 5c alors 
ce livre , écrit avec la noble liberté qui convient 
aux défenfeurs de l’humanité , non-feulement fera 
un chef-d’œuvre de philofophie 8 >c d’éloquence ; 
mais il méritera d’être adreffé à tous les tribu- 
naux , afin que les magiftrats bien inftruits s’em- 

(1) Tout ceci eft fort étranger au nombre des habi- 
tants de Paris, qui forme ici le vrai point de la queftion. 

(2) Non le royaume en entier, mais. ce qui l’enyi- 
ronne à quarante lieues de circonférence. Interrogez les 
provinces roifines , 6c écoutez ce qu’elles vous répon- 
dront. 

(3) Le critique fe trompe d’un côté ; qu’il me relife 
pour s’en convaincre. 

(4) Au lieu de le brûler, je l’ai triplé; cela revien- 
dra peut-être au même. 

Tome IV. 
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prefïënt de corriger les énormes abus contre lef- 
quels cet auteur s’élève avec un fi noble courage : 
abus qu’on doit d’autant mieux efpérer de corri- 
ger, que lui-même il convient qu’on en a fup- 
primé plufieurs depuis qu’il a commencé fon 
ouvrage , c’eft-à-dire , depuis que Louis XVI eft 
fur le trône. » (i). 

Comme la principale objeftion du critique 
tombe fur ce que j’ai enflé la population de Paris 
en la portant à neuf cents mille âmes , je ne 
répondrai avec un peu d’étendue qu’à cette feule 
réprimande ; non que je dédaigne les autres , 
mais parce que je puis examiner celle-ci fans 
qu’elle tende un piege à mon amour-propre. 

Les recherches fur la population de la France, 
par M. Moheau, peuvent être applicables à la 
population en général ; mais elles ne fauroient 
l’être à la capitale , parce que les caufes morales 
l’emportent ici fur les caufes phyfiques. La coin- 
paraifon du nombre des morts à celui des naif- 
lànces ne fuffit pas ; l’affluence des étrangers 
forme une claffe d’habitants qui , pour ainfi dire , 
ne naiffent ni ne meurent ; les provinces feules 
y verlënt une foule de voyageurs qui ne font 
que palier, & qui fe renouvellent fans celle. Une 
fête publique attire quelquefois cinquante mille 
étrangers. Paris compte aujourd’hui beaucoup plus 

fi ) Dans cette nouvelle édition , je me fuis encore 
étendu fur les établiffements utiles , & j’ai parlé des 
abus qui ont été corrigés : cela plaifoit trop à mon 
ame, pour paffer ces améliorations fous filence. Je re- 
mercie le critique d’en avoir fait la remarque, d’autant 
plus qu’il a été le feul. Sa cenfure d’ailleurs n’a rien 
«’aner , & je l’en remercie autant que de fes éloges. 
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d'habitants qu’il n’en comptoit il y a foixante ans. 
Les calculs fur la durée de la vie , qui fervent de 
bafe aux fpéculations en ce genre , font erronnés 
quand il s’agit de Paris. Tous les enfants qui y 
naiflent vont en nourrice , la moitié meurent , 
& les regiftres mortuaires des paroififes de la ville 
ne font pas chargés de leurs noms; il ne faut 
donc plus compter par le regiftre des baptêmes , 
ni par celui des morts. 

On croit moins aujourd’hui aux médecins; les 
apothicaires fe ruinent; on ne court plus, comme 
autrefois, aux poilons multipliés de leurs bouti- 
ques meurtrières; ils fe font chymijlcs , pour que 
leur confcience ne leur reproche pas de partici- 
per à la mort de leurs concitoyens : ils jugent 
eux-mêmes les médecins qui n’ofent plus étaler 
avec la même hardiefife leurs funeftes fyftêmes. 
La bienfaifante chymie a Amplifié les remedes ; 
il n’y a plus que quelques chirurgiens de Saint- 
Côme , vieux & ignares , qui commandent en- 
core ces faignées copieufes , ces horribles breu- 
vages compliqués , la honte de la médecine & 
de la pharmacie , que nos peres avaloient , mal- 
gré la répugnance invincible de la nature. Enfin, 
le nombre des morts eft diminué même dans les 
hôpitaux. 

Cet ouvrage ne comporte pas des calculs ; 
mais je puis avoir les miens , fondés , non fur 
la Ample appercevance , mais fur les bâtiments 
nouveaux , fur les quartiers plus peuplés , fur les 
limites de la ville reculées, fur la foule des ren- 
tiers qui font venus jouir à Paris. 

D’ailleurs , à quel point précis bornera-t-on 
la circonférence de la capitale ? Le Gros-Caillou , 
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Chaillol , la Nouvelle-France , la Counlll-z , k 
Petit-Gentilly , V augirard , &c. n’appartiennent- 
ils pas inconteftablement à la grande ville , puif- 
que les maifons iè touchent , 6c qu’il n’y a plus 
d’interruption ? 

Je perfifte donc, malgré le Courier de l’Eu- 
rope, à donner neuf cents mille âmes à la ville 
de Paris, jufqu’à ce qu’il m’ait prouvé le con- 
traire ; £>c je lui certifie que j’ai fait plufietirs re- 
cherches qu’il n’a pas faites pour approcher le 
plus près poflible de la vérité. 

Si l’on veut compter les gros bourgs qui flan- 
quent la capitale, 6c qui y envoient journellement . 
des hommes qui n’y demeurent que quelques 
jours , mais qui fe renouvellent inceflfamment , 
quelle immenfe population ! Je le répété , il ne 
faut que des yeux pour en reconnoître l’étendue. 

On m’a accufé enfin d’avoir exagéré les mi- 
feres publiques ; j’ofe répondre que j’ai retenu 
quelquefois mon pinceau , afin de ne pas paroître 
outré. Voici ce qu’on lit dans le Journal de Pa- 
ris , qui a un cenfeur pointilleux , & qui eft fou- 
rnis A la plus févere infpe&ion &c révifion. 

« Une femme chargée d’enfants , 6c réduite à 
» A la plus affreufe mifere , écrivit A M. le curé 
» de Sainte-Marguerite : Il y a deux jours que 
» je fuis fans pain ; mes enfants meurent de 
» faim , & je nai pas la force d' aller me jetter 
»> à vos pieds pour implorer votre pitié. Ce ref- 
» peétable pafteur vole au fecours de cette famille 
» infortunée. Au milieu des vifages pâles 6c dé- 
» figurés par le befoin , il apperçoit un enfant de 
» quatre ans étendu fur le carreau , adreflant A fa 
» mere ces paroles déchirantes : Maman , je vais 
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»> donc manger ma chaife ? « Journal de Paris , du 
* mardi 14 janvier 1777 ( 1 ) 

Cette infortunée reçut de nombreux fecours ; 
mais elle n’étoit pas la millième peut-être dans le 
cas de la plus horrible néceffité. 

O toi, riche, qui auras lu ce livre, fi une 
feule idée t’a plû ; fi dans cet ouvrage , ou dans 
mes autres écrits , je t’ai donné la plus légère 
inftruôion , ou le plus léger plaifir ; fi ton efprit 
ou ton cœur ont éprouvé quelqu’émotion ; tu es 
mon débiteur , éc j’ai droit à ta reconnoiflance ! 
Veux-tu t’acquitter envers moi d’une maniéré qui 
récompenfe toutes mes veilles? Donne de ton 
fuperflu au premier être fouffrant, ou gémiffant 
que tu rencontreras ; donne à mon compatriote en 
fongeant à moi ; penfe que plus tu donneras , plus 
tu te feras de bien à toi-même; donne afin que je 
me félicite d’avoir été dans ce monde l’occafion 
de ‘quelque bonrte œuvre ; & que ce don cha- 
ritable foit l’unique éloge accordé à mon travail. 

(1) Je pourrois, d’après les papiers publics & des 
lettres particulières , faire frémir les incrédules , fi j’im- 
primois ici les détails qui font parvenus à ma connoif- 
fance ; mais j’en ai expofé le réfultat dans cet ouvrage , 

& j’attefte que je n’ai rien donné à l’exagération. 

\ 

Fin du quatrième Volume. 

REGIS! KATO 
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Digitized by Google 




V'. , 



: i 










Les tomes V, VI & VII du Tabtrau 
de Paris 9 lefquels termineront 1 ou- 
vrage , paroîtronc à la fin de (sp- 
tcmbre 1781. Sous prefie. 
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